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AVERTISSEMENT. 


^  A  u  R  o  I  S   au    Pu- 
blic de  grandes  obli^ 
gâtions  ,    s'il    vouloit 
me  difpenfer  d'une  Pré- 
face ;  je  me  puis  l'entreprendre 
fans  lui  donner  raifon  de  mon 
titre  ;    &  )e  ne  fçaurois  entrer 
dans  ce  détail  qu'à  maconfufi', 
on.  Jufqucsicion  a  tant  vu  de 
belles  chofes ,  qu'il  n'eft  pref* 
que  plus  permis  de  rien  admirer. 
Âpres  les  génies  qui  ont    fait 
dans  ce  fiécle  l'ornement  de  la 
republique  des  Lettres,    quel- 
le témérité  de  vouloir  paroi- 
tre  homme   d'efprit  i     Je  me 
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AVERTISSEMENT. 

fuis  attendu  qu'on  me  blàme- 
roit  d'ozer  écrire  fur  certains  fu- 
jets  que  les  habiles  ont,  cefem- 
ble,  épuifez  ;  mais  qu'on  me 
pardonne  la  reflexion  que  je  vais 
faire  pour  me  juftifier,  moi  qui 
en  ai  faitplufieursà  lagloire  de 
ces  Auteurs  célèbres.  Serai-)e 
:  plus  téméraire  d'avoir  produit 
mes penfèes après  eux,  qu'eux 
d'avoir  produit  les  leurs  après 
des  gens  qu'ils  avouent  être  ini- 
mitables? Ce  qui  les  jurtifie^ 
peut  également  contribuer  à  ma 
juftîficarion.  Autant  qu'ils  ont 
•  reconnu  les  Anciens  pour  leurs 
maîtres,  autant  mecrois-)e  au 
deflbus  de  ces  illuftres  Moder- 
nes 5  j'avouerai  même  que  la  dif- 
férence eft  plusgrande:  Un  aveu 
fi  fincere  fait  mon  apologie. 
Je  prévois  que  la  delicateffc 
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AVERTISSEMENT. 

du  Lcâeur  m'oppofera  une  infi- 
fînité  de  raifons  que  je  ne  me  fuis 
point  deguiféesJl  eft  hazardeux 
d'entreprendre  d'écrire  comme 
les  Pascals  &  les  La  Bruyères. 
H  eft  impoffible  d  attraper  Pair 
de  leur  ftile,  leur  élévation  & 
leur  netteté  :  A  qui  dit-on  cela? 
plus  )'ai  lu  leurs  Ouvrages,  plus 
je  me  fuis  défié  de  mes  forces  5  il 
a  falu  l'autorité  d^une  perfonnc 
-connue  Se  éclairée  pour  me  fixer 
au  titre  quej'ai  choifi.  Sans  la 
crainte  d'èfraier  les  Icfteurs ,  je 
Mn^aurois  pas  manqué  del'illuf- 
trer  encore  du  nom  de  Monfieur 
de  S.  Evrcmont)  &du  P.  Ra- 
ipin.  La  plupart  des  aplications 
que  je  fais ,  mes  remarques  fur 
Tacite,  mon  traité  de  la  Comé- 
die,  quelques  autres  chapitres 
entrent  aflez  dans  leur  manière 
^  3  d^é- 
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AVERTISSEMENT. 

d'écrire.  Je  me  loue  trop ,  fans^ 
doute  :  au  refte  il  n  eft  pas  natu- 
rel que  je  me  condamne  ;  je 
vouc^rois  feulement  prévenir 
par  d'honnêtes  excufes  le  re* 
proche  qu'on  me  fera  de  m'ètre 
dit  l'imitateur  de  ces  grands 
cfprits. 

Pourquoi  s^efton  fervi  du 
titre  de  Diuerfite^ ,  d'Oeu- 
"vres  mêlées.  Sec.  je  ne  puis 
plus  choifir ,  c'eft  ma  faute  d'- 
être venu  un  peu  tard  ,  &  de' 
Gompofer  peut-être  de  trop  bon- 
ne-heure :  il  faut  malgré  moi 
que  je  m'en  tienne  à  celui  que 
j'ai  pris.  Si  l'on  trouve  que  je 
pouvois  mieux  rencontrer,  on 
m'obligeroit  de  m'en  avertir. 
Je  ne  me  pique  point  d'être 
habile  homme  ,  quoique  j'aie 
ce  qui  fait  les  habiles  gens  l'en- 


AVERTISSEMENT. 

vie  d'aprendre  ,  &  l'âge  propre 
à  tirer  fruit  des  bons  avis.  Le 
Public  indulgent  doit  féconder 
ks  efforts  d'un  Auteur  qui  écrit 
avec  ces  difpofitions  ,  &  qui 
abandonne  fes  écrits  à  fa  judi- 
cieufc  critique. 

A  propos  de  critique^on  trou- 
vera dans  le  cours  de  mes  refléxi- 
-ons  quelques  caractères  qui 
pourroient  donner  lieu  auK  ma- 
lignes  conjeftures  des  cfprits  mé- 
difans,  fi  je  n'avertiffois  que  les 
noms  que  j'y  ai  ajoutez  n'ont  été 
que  pour  diverfifier  les  penfées. 
Je  fuis  de  l'humeur  de  Mr.  de 
Balzac  qui  n'aimoit  point  à  parfe* 
mer  fes  Oeuvres  de  chofcs  dont  il 
a^uroitété^obligé  defe  confefler. 
Qu'on  ne  m'appelle  pas  hypocri- 
te 5  mes  fcrupules  ont  des  bor- 
nes,je  badine  quelquefois.Qjiand 

je 


AVERTISSEMENT, 

je  parle  de  la  Religion  ,  c'efl:  a- 
vecrefpeâ:^  de  la  galanterie,  a^ 
vecreferve:  je  tâche  enfin d  ac- 
commoder mon  fujet  à  une  régu- 
lière bienfeance. 

Si  k  public  veut  que  )e  lui  foi^ 
entièrement  redevable,  je  le  con>- 
-;ure  de  me  donner  fcs  lumières, a- 
fin  de  rendre  mon  Ouvrage  plus 
parfait ,  en  cas  qu'il  ait  le  fort  d'  - 
une  autre  Edition.  Je  n'ai  garde 
d'atribuer  aux  folicitations  de 
mes  amis  Pemprcflement  que  j'ai 
eu  de  le  mettre  au  jour.  Au  moins 
s'il  n'eft  pas  agréé ,  c'eil  à  m#i 
à  qui  il  s'en  faudra  prendre,  puif- 
que  véritablement  je  me  fllataî 
qu'il  feroit  recherché  en  faveur 
du  titre  qui  me  parut  aflcz.  heu- 
reux. 
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L'Homme. 

'Homme  ne  fe  peut  définir 
au  juftc.  Ce  que  j'en  dirois 
aujourd'huy ,  demain  ne  lui 
reflèmbleroit  pas  ,  à  moins 
que  je  ne  Pappellaffe  le  plus 
variable  de  tous  les  êtres  ,  la  plus  incon- 
ftnntc  de  toutes  les  créatures. 

A  Ob- 
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Objet  infortuné  de  Pindignation  du 
Ciel ,  né  avec  des  inclinations  terrcflres , 
cxpofé  à  des  niileres  fans  nombre  ;  toujours 
prêt  à  tomber ,  dangereux  ennemi  de  lui 
même  j  infenfible  aux  attraits  de  la  vérité , 
détournant  fes  yeux  du  bien,  ayant  un 
cœur  qui  fe  contredit  pei-peiuellement  ^ 
incertain  dans  fes  démarches  ,  confiant 
dans  le  mal  ,  chancelant  dans  fes  pieufcs 
réfolutions ,confommé  dans  le  crime,  dé- 
fe6î:ueux  dans  fes  jufticcs  ^  voila  une  légère 
ébauche  de  PHomme. 

^  Jedii'ois  plutôt  ce  que  PHomme  de- 
vroit  être,  que  ce  qu'il  eil  véritablement; 
de  "màïie  qu'on  dit  mieux  ce  que  DiéKl 
n'eft  pas  que  ce  qu'il  eft.  Dans  EHeti  l'infi- 
nité de  vertus,  dans  PHomme  l'infinité  de 
foiblefles  réduifcnt  à  Pimpuifiàncc  de  par- 
ler affirmativement. 

Cette  infinité  de  part  êc  d'autre ,  f iit 
que  Dieu  eft  une  énigme  que  l'homme 
ne  fçauroit  comprendre  ,  6€  Phomme  tin 
myftcre  que  Dieu  feul  peut  développer. 

^f  A  confidercr  l'Homme  du  côté  des 
pcrfeûions  que  le  Ciel  lui  a  données  ,  en 
qiioy  ne  Pemporte-t-il  pas  fur  les  autres 
créatures?  Aconfiderer  les  miferes  que  lé 

Î)eché  a  laiflees  à  PHomme,  quel  être  rie 
ui  eft  pas  préférable.?  ) 

%  Dans  PHomme  tout  eft  borné,  fi  ob 
le  reearde  par  rapport  à   Dieu:  Dans 

PHom- 


De  Theophraste^  | 

PHomme  tout  eft  infini  ,  fi  on  le  com- 
pare aux  autres  créatures  incapables  de 
mériter  la  grâce. 

,  Dieu  en  créant  l'Homme  a  prétendu  le 
faire  à  Ton  image  ,  le  péché  a  tellement 
défiguré  la  créature  ,  qu'on  ne  reconnoit 
plus  qu'un  Dieu  pur  a  été  fon  modèle  6c 
Ion  auteur..  :)uj^  K'-ru^'-y 

f  Nous  vantons  l'excellence  de  l'elprit 
de  THomme  ,  la  profondeur  de  iès  con- 
iioiflànces  ,  la  fidélité  de  fa  mémoire ,  le 
nombre  de  fes  talens  ;  tout  cela  ne  mérite 
pas  moins  que  nôtre  admiration:  mais  ceU 
le  condamne  s'il  ne  confacre  fes  talens  à 
un  faint  ufage,  s'il  ne  fe  remplit  de  la 
connoiflance  de  fon  Créateur,  6c  qu'il  ne 
fe  fouvienne  de  cette  éternité  où  il  doit 
vifer. 

^f  Quel  eft  le  fondement  de  ton'orgiieiî. 
Homme  fuperbe  ?  De  quelque  côté  que 
je  te  regarde,  dans  la  grandeur,  dans  l'élé- 
vation ,  pourvu  d'une  belle  ame ,  d'un 
cœur  généreux,  d"un  efprit  fublime ,  orné 
des  perfeftions  du  corps  je  te  trouve  tou- 
jours Homme ,  c'cft-à-dire  mortel ,  créa- 
ture impuilîante,  portée  à  l'erreur , efcla- 
ve  de  fes  pafiîons.  Grand  fujet  de  t'hu- 
milier  !  Tu  ne  te  confideres  que  par  des 
endroits  favorables  à  la  vanité  ,  cefie  un 
moment  d'avoir  ces  yeux  de  complaifancei 
confidere-toy  ,  fi  tu  peux ,  dans  ta  jufte 
A  2  éten- 
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étendue  :  furpris  le  premier  d'un  tel  or- 
gueil en  dépit  de  tes  foibleflcs,  honteux 
d'avoir  tant  de  fuperbe  avec  tant  de  rai- 
fons  de  t'abaifler,  tu  diras  comme  le  Sage, 
J\4auvaife  prefomption  d^ou  viens  tu  f 

I-.'orgiieil  de  l'Homme  naît  de  fa  cor- 
ruption ,  comme  ces  infe6tes  qui  ne  s'en- 
gendrent que  de  la  pourriture. 

^  Par  quelque  endroit  qu'on  regarde 
l'Homme  ,  on  le  trouvera  environné  de 
foiblcflès.  Son  efprit  eft  afllijetti  à  mille 
penfées  qui  le  troublait  ;  il  ne  voit  la  vérité 
qu'à  demi  ;  il  fe  glifîe  dans  Tes  connoifîàn- 
ces  une  infinité  d'incertitudes ,  il  s'y  mêle 
quantité  d'erreurs  qu'il  n'entrevoit  point, 
cent  obfcuritcz  qu'il  ne  fçauroit  déveloper; 
il  échape  à  fa  volonté  de  mauvais  defirs  ; 
fon  cœur  eft  tirannifé  par  les  paffions ,  fa 
raifon  n'a  que  de  foibles  lueurs  ;  fon  corps 
qui  fe  corrompt  tous  les  jours  apefantit  fon 
amc,  &  le  rend  prefque  incapable  du  bien. 

^f  Les  Hommes  ne  connoiiîèntny  leurs 
foibleflcs  ny  leur  excellence.  S'ils  étoicnt 
f>erfuadezdc  leur  grandeur,  ils  ne  s'abaif- 
icroient  pas  jufqu'à  la  recherche  des  créa- 
tures j  s'ils  étoient  convaincus  de  leurim- 
|)uillance,  ils  ne  fe  revolteroient  pas  con- 
tre Dieu. 

..La  plus  grande  force  d'efprit  n'efl  pas 
:Cxempte  de  foiblefîè  :  Le  Sage  tout  fage 
-qu'il  eil .,  a  quelque  reproche  à  fe  faire 

du 


De  Theophraste;  y 

du  côté  de  {àfragilité  ;.nous  fommes  Hom- 
mes j.  &  malgré  nous-même  nous  le  paroif- 
fons. 

L'Homme  accufe  fa  foiblefle  pour  excu- 
ferfês  défauts;  vain  prétexte  que  celui-là* 
SufBt-il  de  fe  reconnoître  foible  ?  Dans  les 
Loix  ,  dans  la  Morale ,  dans  l'Evangile  ne 
devons-nous  pas  puifer  la  force  qui  nous 
manque  ? 

Il  eft  fi  vrai  que  nous  avons  tous  les 
mêmes  foibleffes,  que  nous  nous  reconnoif-' 
fons  dans  le  portrait  de  ceux  quiix)usrcf' 
femblent  le  moins. 

Contradiébion  étrange  qui  fè  trouve 
dans  l'Homme,  il  ne  peut  rien,  tout  lui 
eft  pofîible.  Dénouons  cette  contrariété. 
Nôtre  efprit  pénétrant  imagine  fansceflè, 
Padreflëde  nôtre  main  laborieufe  fécondant 
heureufèment  les  efforts  de  nôtre  vive 
imagination  ,  tout  nous  eft  facile.  Nous 
faifons  prendre  un  autre  cours  aux  fleu- 
ves ;  nous  bâtiflbns  des  Villes  dans  les-  de- 
ferts;  nous  changeons  à  nôtre  gré  la  face  des 
Provinces  ;  nous  forçons  la  teiTC  de  nous 
donner  fes  trefors ,  la  mer  de  nous  enrichir, 
tous  les  élémens  de  nous  fcrvir^  voila  ce 
que  peut  PHomme, 

Ajoutons  qu'il  y  a  bien  plus  de  chofcs 

qui  lui  font  impoflîbles.  Il  ne  peut  vaincre 

fes  caprices  ,  ny  dompter  fês  paflîons  ;  il 

ne  peut  fixer  fôii  efprit  à  k  recherche  de 

A  5  k 


(5        Suite  des  Caractères 

la  vérité,  ny  fon  cœur  a  l'amour  du  bieni 
il  ne  peut  fuir  ce  cjui  lui  cft  dangereux ,  ny 
embraflèr  cequi  luieft  falutaire  \  il  ne  peut 
fbufirir  le  mal ,  ny  repouflèr  les  maladies; 
il  ne  peut  fe  fouffir  lui  même ,  ny  fè  com- 
battre ;  il  ne  peut  fe  fatisfaire  de  peu ,  ny 
fe  contenter  de  beaucoup  :  Voilà  ce  qui  eft 
impolTible  à  PHomme.  Il  peut  tout ,  ôc  fi 
il  ne  peut  rien  ;  il  ne  peut  rien  ôc  fi  il  peut 
tout  !  Son  impuiflance  eft  générale ,  fon 
pouvoir  eft  limité;fon  pouvoir  eft  infini^fon 
impuiflance  a  des  bornes  :  ce  qu'il  peut  faire 
prévaut  à  ce  qui  lui  eft  impofiible,ce  qui  lui 
eft  impoflible  l'emporte  fur  ce  qu'il  peut 
faire.  Je  fens  bien  qu'icy  je  me  contredis  ; 
mais  ma  contradiftion  doit  fervir  de  preuve 
àcelle  que  j'aflure  être  dans  l'Homme. 

Autre  contrariété  qui  fe  trouve  dans< 
Pefprit  de  l'Homme:  il  ne  fçauroit  accorder 
(es  fentimens.  Qiiand  il  craint ,  il  s'étonne 
de  ce  qu'il  efpcroit  j  s'il  efpere ,  il  traite 
fês  premières  craintes  de  frivoles  ;  il  fe  défie 
des  joies  qu'il  a ,  &  murmure  des  chagrins 
qu'il  reftent.  Ses  reflexions  prefentes  con- 
damnent celles  qui  peu  auparavant  l'ont 
occupe  %  L'Homme  a  en  partage  une 
raifon  qui  le  porte  au  bien  ;  heureux  s'il 
n'avoit  point  de  cœur  qui  l'entrainât  vers 
le  mal  ;  rarement  les  fentimens  de  l'un  font- 
ils  les  fentimens  de  l'autre.  La  raifon  veut 
maîtrifcr  le  cœur,  le  cœur  à  fon  tour  veut 

àoïir 
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donner  la  loy  à  la  raifon  :  qui  des  deux  lera 
vainqueur?  Le  bon  party  efl  toujours  le 
plus  abandonné ><:*eft  donc  k  raifod'quii 
ledeflbus.  .^^^:'\>  \  Jfp:  :  uo:;  ::  (rcoi 
?•  En  quelquelieu  qu^on 'aille,  oîi  porte '^ 
helas ,  ceeœur  facile  a  corrompre ,  s'il  n'eft 
déjà  corrompu.  Aifé  qu'il  eft  a  être  ébran- 
lé ,  un  mot  iuffit ,  une  parole ,  un  regard , 
c^caeft  déjà  trop  y  il  fuccoôibeîiceg  ten- 
tations naiiîàntes.  •Miii-or.i'JPrj'rj;;'. 
i:  ^[  Les  Hommes  ont  toujours  à  combat- 
tre. Vainqueurs  d'une  pafîion  ,  une  autre 
s'élève  qu'il  faut  réprimer ,  celle-cy  dé- 
truite ,  il  en  naîtra  plufieurs  dont  la  dé- 
faite demandera  de  nouveaux  cfîbrts.  C^ 
pionde  n'eft  point  un  fejour  de  paix:  ï^/^ 
cupidité  affoiblie  ,  l'ambition  fe  rôVo}tc; 
l'aAibition  terrafl-ée  l'avarice  prend  fa  place. 
Toute  nôtre  vie  n'eft  pas  mffifante  pour 
faire  la  guerre  à  nos  ennemis- 

%  La  vertu  de  la  modération  eft  incon- 
nue à  l'Homme  ,  il  porte  toutes  chofc^  i 
un  excès  déraifonnable.  Il  y  a  dans  fei 
joies  de  ladiffipation ,  de  l'abbatement  dans 
fes  triftefles.  S'ildefire,  il  eft  inquiet ^  s'il 
perd>  il  fe  trouble  \  s^il  eft  grand,  il  eft 
fuperbe, 

%    L'inconftance  eft  l'appanage  de  la 

condition  humaine.  Tantôt  nous  craignons 

le  mal,  tantôt  nous  nous  y  endurci flbns ,  un 

moment  nous  voit  fages..,  un  autre  nous 

A  4  voit 
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voit  coupables.  Il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait 
des  homiïies  en  qui  ces  révolutions  ne 
ibientrien^nolns  que  l'éjflfetd'un  cœur  cor- 
rompu; tout  au  plus  les  pourroit-on  attri- 
buer à  cette  inclination  naturelle  qu'ils 
ont  de  changer  ,  en  font-ils  plus  excufa- 
blés? 

,  Courir  du  mal  au  bien ,  de  la  vertu  au 
vice  5  du.  crime  revenir  à  la  fagcfîe ,  de  la 
fàgefîè  retourner  au  defordre,  faifbns  nous 
autfe  chofe  ;  Nôtre  vie  n'eft-elle  pas  un 
véritable  flux  &  reflux  ? 

5f  Point  de  règle  feure  parmi  les  Hom- 
mes, point  de  jugement  ftable,  point  d'o- 
pinion certaine.  Ce  qui  pafle  aujourd'hui 
pour  crime,  fera  demain  répute  mérite  ; 
ce  qui  a  maintenant  la  certitude  de  la  vérité, 
fera  tantôt  regardé  comme  une  erreur. 
La  vertu  n'eft-elle  pas  toû'ours  la  même  ? 
change-t-elle  félon  les  diflèrens  génies  ^ 
Incorruptible  qu'elle  eft ,  elle  ne  fuit  point 
Je  goût  de  la  corruption  humaine.  Cor- 
rompus que  nous  (bmmes,  nous  préten- 
dons l'alFujettir  au  gré  de  nos  fantaiiies. 

f  L'Homme  canonife  toutes  fes  volon- 
tés. Il  croit  que  fon ardeur  à  fbuhaiter  une 
chofe  eft  la  marque  de  fa  droiture.  De-là  ces 
préjugez,  ces  entêtemensdontonne  veut 
point  démordre ,  de-là  cette  obftination  à 
fuivreun  deflein  jufteou  injufte,  c'efl:  ce 
qu'on  n'examine  plus. 

Grand 
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Grand  fujet  d'erreur  !  On  a*oit  ne  fe 
pas  tromper  parce  qu'on  employé  la  Re- 
ligion même  pour  fc  feduire.  Où  l'on  ne 
voit  pas  un  mal  apparent ,  on  n'en  foup- 
çonne  aucun;  onfe  perfuadc  que  tout  ce 
qu'on  fait  eft  bien ,  à  caufe  qu'on  voudroit 
qu'il  le  fût,  il  n'en  couteroit  pas  davantage: 

Falloit-il  que  l'Homme  eût  une  volon- 
té, &;  l'avoir  fi  contraire  à  celle  de  fon 
Créateur  ?  Dieu  veut  que  nous  foyons 
fâints  &  parfaits  comme  lui  ;  les  hommes 
voudroient  que  Dieu  fuft  le  coadjuteur  de 
leurs  crimes ,  qu'il  les  aprouvât  afin  de  les 
commettre  plus  hardiment. 

^jL'un  étudie  les  langues,  l'autre  veut 
devenir  Naturalifte  ;  celui-cy  s'aplique  à 
la  géométrie,  celui-là  paflèfà  vie  à  appren- 
dre la  carte  j  periônne  ne  donne  un  mo- 
ment à  s'étudier  foymcme,  à  fc  connoître, 
cette  indiference  eft  fans  excufe. 

Se  connoître  foy-  même ,  c'eft  de  toutes 
les  fciences  la  plus  étendue ,  la  plus  impor- 
tante ,  Se  la  moins  pratiquée.  La  Philo- 
fophie  a  des  connoifiances  bornées  ;  k 
Théologie  n'eft  pas  impénétrable  ;  les 
mifteres^dela  grâce  ôc  de  la  prédeftinaton 
fe  peuvent  éclaircir,  mais  le  cœur  de  l'hom- 
nieeil  un  abîme  ,  qu'il  elt  mal-aifé  ,  je 
pourrois  dire  impofiible ,  d'aprofondir.  . 

Il  eft  aufli  difficile  à  l'^homme  de  fc  coh- 
noiftre,  qu'aux  anges  de  connoiftre  leur 
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créateur.  Dieu  dans  fespei-fcftions,  Thom-^ 
me  dans  fes  deftauts  font  également  infinis. 
L'impuiflance  oii  nousfommesde  parvenir 
à  cette  connoi (Tance  parfaite  de  nous-mc*^ 
mes ,  n'excufera  point  nôtre  négligence. 
Etudions-nous  long-temps ,  fondons-nous 
à  tout  moment  :  fi  le  travail  eft  long  fou- 
venons  nous  qu'il  eft  necefiaire. 

Travaillons  tant  qu'il  nous-plaira  à 
nousconnoiftre,  il  écliapera  toujours  Quel- 
que chofe  aux  recherches  les  plus  cxacles  j 
onnefçauroit  tellement  creufcrfon  cœur 
qu'il  n'y  ait  un  certain  refte  qui  nous  de- 
meure inconnu  ;  que  fcra-ce ,  fi  nous  en  né- 
gligeons le  foin? 

Comment  voudrions-nous  connoître  les- 
autres  ,  nous  ne  nous  connoiflbns  point 
nous  mêmes .  Si  nous  entreprenons  de  nous 
deguifer,  il  eft  fans  doute  qu'ils  fe  degui- 
fent  encore  davantage. 

^  Dans  quelque  fituation  qu'on  mette 
l'homme ,  je  défie  qu'on  trouve  le  fecret 
de  le  rendre  content.  Si  d'une  vie  com- 
mune vous  le  faites  paflèr  à  un  état  élevé  , 
il  regrettera  la  perte  de  fa  liberté  :  fi  de  cet 
état  heureux  en  apparence  vous  le  rappel- 
les à  fon  premier  genre  de  vie,  ilfe  plain- 
dra de  vôtre  injuftice.  Glorieufe  6c  fatale 
condition  toutenfemble  !  Glorieufe  en  ce 
que  la  grandeur  de  l'homme  eft  telle,  que 
fupcrieur  à  toutes  chofes ,  la  poITeflion  d'un 
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être  fuprême ,  peut  feule  remplir  les  vaftes 
defirs  de  fon  cœur  ;  fatale  en  ce  que  le  feu 
de  fa  cupidité  ne  s'éteint  jamais.  11  foupire 
après  ce  qu'il  ne  poflède  pas,  regarde  avec 
envie  la  félicité  d'au trui ,  eft  inquiet  de  la 
fienne  propre ,  s'aplique  à  en  acquérir  une 
plus  parfaite ,  mais  chercher  de  ventables 
bonheurs  parmi  les  créatures  ,  c'eft  de^ 
mander  des  fruits  de  benedidion  à  une  ter-r 
re  maudite ,  c'eft  vouloir  trouver  Dieu 
dans  le  fein  de  la  corruption. 

Si  l'homme  pouvoit  être  heureux 
dans  ce  monde,  en  vain  en  attendroit-il 
un  autre.  Comme  les  bonheurs  de  l'au- 
tre vie  font  les  feuls  accomplis ,  il  n'eft 
pas  jufte  de  nous  plaindre  quen  ccUe- 
cy  5  il  n'y  en  ait  point  de  cette  natu- 
re. 

Parmi  les  hommes  il  ne  s'en  trouve  point 
d'heureux  :  fçait-on  pourquoy  ?  Nous 
eftimonstrop  les  chofes  dont  nôtre  ambi- 
tion fc  voit  à  regret  fruftrce  ;  nous  n'eftii- 
mons  pas  aflez  celles  dont  lajoUilîance  nous 
eft  accordée. 

Le  defir  groflît  dans  notre  efpritlesob- 
îetsj  la  valeur  en  difparoit  à.  nos  yeux,  li- 
tôt  que  la  poireffion  nous  permet  de  les  re- 
garder de  prés. 

On  fait  dépendre  fon  bonheur  de  tant  de 

chofe? ,  qu'on  fe  ferme  l'entrée  du  repos. 

Qui  cft-ce  quife  contente  d'une  réputation 

A  6  înc- 
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médiocre ,  d'une  fortune  modérée  ?  Il  n'y 
a  pourtant  que  cette  voie  qui  conduife  à  la 
félicité. 

Nous  nous  trompons  de  croire  dans  nos 
malheurs ,  qu'un  peu  plus  de  fanté ,  un  peii 
plus  de  bien ,  un  peu  plus  de  nom  nous  ren- 
droit  heureux.  A  qui  eft-ce  quelajoùiflan- 
cc  d'une  fortune  commode  ,  la  pofîèflion 
d'un  grand  nom, l'exemption  de  toutes  for- 
tes de  maladies  tiennent  lieu  de  bonheur  ? 
Ah  que  l'Homme  ne  fe  contente  pas  ainfî  ! 

ff  L'Homme  cft  à  plaindre  de  tant  fou- 
baitcr  le  repos ,  dtine  travailler  que  pour  Iç 
repos,  6c  de  ne  pouvoir  enfin  vivre  dans  le 
repos.  On  regrete  l'embarras  où  plongent 
les  afîiiires  ,  on  afpire  à  une  vie  tranquile  ,• 
a-t-on  la  liberté  d'en  goûter  les  douceurs , 
elles  paroilîènt  infipidcs  ;  on  fe  trouve  maU 
heureux  d'être  fans  occupation ,  incapable 
qu'on  eft  de  fe  fuporter  alors ,  on  fe  re- 
plonge dans  le  trouble  ,  quelle  bizarerie,. 
quelle  inégalité! 

Nous  prenons  le  chemin  des  travaux ,  de 
l'embarras,  de  l'agitation  pour  arriver  au 
repos  ;  toute  la  vie  on  fe  remiie ,  on  fe  tra- 
vaille, qu'envifage-t-on?  Le  repos.  Pour- 
quoi difere-t-on  a  fe  le  procurer  ? 

%  Combien  avons-nous  de  temps  à  être 
fur  la  terre  ?  mille  années  de  vie  nous  font- 
elles  promifes  ?  Un  Ange  ex  prés  venu  <lu 
Ciel  nous  a-t-il  raflurés  contre  les  craintes. 

d'une. 
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d'une  mort  prochaine  ?  Quand  nousierions 
immortels ,  nous  ne  nous  y  prendrions  pas 
autrement  pour  remplir  les  befoins  de  plu- 
fieurs  fieclcs. 

D'une  manière  ou  d'une  autre  nous  nous 
abufons ,  car  ou  nous  croyons  que  ce  mon- 
de ne  finira  jamais  pour  nous  ,  ou  nous 
renonçons  à  l'attente  d'une  autre  vie.  Ces 
peines  que  nous  nous  donnons ,  n'expri- 
ment-elles pas  l'attache  que  nous  avons  aux 
choies  prefentes,  6c  l'indiference  dans  la- 
quelle nous  fommes  à  l'égard  des  futures. 

Si  la  foi  nemel'enfeignoit,je  necroirois 
pas  que  tous  les^hommes  fuflènt  deftinez  à 
l'immortalité  j  j'en^  vois  beaucoup  qui  vi- 
rent comme  s'ils  n'en  efperoient  point. 

^f  II  n'y  a  point  de  momens  que  l'Hom- 
me n'ait  fujet  de  regreter.  Il  doit  craindre 
l'avenir ,  déplorer  le  paflé ,  fe  défier  du  pre- 
ient  L'avenir  qutn'eft  pas  dans  fon  pou- 
voir, lui  prépare  peut-être  de  grands  mal- 
heurs. S'il  confidere  le  paffé  y  quel  trouble 
dans  fon  efprit!  Les  crimes  dont  fa.jeunefîe 
a  été  remplie ,  doivent  lui  arracher  des  re- 
pentirs violens  ;  fa  négligence  en  prati- 
quant quelque  petit  bien  lui  doit  être  un 
éternel  fiijet  de  confufion-.  Sans  cefîè  cxpo- 
fé  à  ccder  aux  attaques  de  fes  pafiîons ,  le 
prefent  eft  pour  lui  un  temps  des  plus  à 
craindre.  Tous  les  momens  qui  s'en  éc©u- 
-lent  avec  une  prodigieufc  vîtefle  y  l'ont 
A  7  peut- 
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peut-être  vu  tomber  fans  efperance  de  fê 
relever  pendant  le  cours  de  ceux  qui  les 
vont  fuivre. 

Nous  n'avons  que  le  prefent  en  nôtre 
difpolîtion ,  ôc  c'eft  ce  temps  que  nous  nous 
laiflbns  ravir.  Nous  anticipons  l'avenir, 
quelque  certains  que  nous  foyons  de  Ton 
incertitude ,  les  fieclcs  futurs  font  les  objets 
de  nos  defirs ,  nous  approchons  dans  nôtre 
idée  ces  années  encore  fi  éloignées  ;  arri- 
vent-elles enfin,  nous  prevenons^fcs  fuivan* 
tes  par  nôtre  impatience  ;  de  forte  que 
l'homme  ne  s'eftime  jamais  heureux,  il  fait 
feulement  fes  efforts  pour  l'être ,  &  le  bor* 
ne  à  efperer  de  le  devenir. 

De  cet  avenir  qu'on  envifâgc  de  loin,  on 
fe  contente  de  prendre  quelques  années , 
fans  penfer  aces  années  éternelles  qui  ren- 
dent l'avenir  redoutable.  Dans  dix  ans  ma 
fortune lera  faite,  dit  le  mondain  interefle. 
Qiie  n'ai  je  vingt  années  de  plus ,  s'écrie  le 
Scavant ,  je  ferois  le  premier  de  mon  art  ! 
Chacun  tient  ce  langage  ,  &  perfonne  ne 
dit,  Peut-être  qu'avant  peu  il  fera  décidé  de 
mon  éternité;  la  mort  qui  me  ravira  promp- 
tement  ce  que  je  poflede ,  me  fera  connoi- 
ftrequejecontois  fur  des  jours  qui  n'étoient 
pas  à  moy. 

^[  Si  l'Homme  faifoit  un  bon  ufage  de  la 
Yiejcluipardonnerois  de  fe  plaindre  de  la 
nature  qui  a  rigoureufemcnt  borné  {c& 
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jours,  pendant  qu'elle  a  accordé  à  quelques 
animaux  une  vie  très  longue.  Si  elle  nous 
Ta  voit  donnée  ,  en  ferions- nous  plus  fages  » 
&:  pluftôt  détrompez  du  monde  ?  N'auri- 
ons nous  pas  tousjours  les  mêmes  efperan- 
CCS  de  nous  corriger  quelques  heures  avant 
la  mort. 

Une  vie  plus  longue  ne  feroit  que  rendre 
ks  routes  du  vice  plus  fpacieufes.  Le  liber- 
tin y  ayant  marché  long-temps  reconnoi- 
ftroit  Ces  égaremens  bien  tard ,  6c  n'en  au- 
roi  t  que  plus  de  chemina  faire  pour  devenir 
fage. 

Au  lieu  de  prendre  la  nature  à  partie  ^ 
qu'on  fe  blâme  foy-même  de  ce  que  la  vie 
étant  fi  courte,  on  fait  tant  d'eflforts  pour  k 
rendre  criminelle. 

Se  plaindre  que  la  vie  dure  peu  c'eft  ne 
pas  parler  le  langage  de  fon  cœur ,  Il  n'en 
cft  point  qui  ne  la  trouve  trop  longue5pui(^ 
qu'on  tache  de  remplir  par  le  plailir  une  in- 
finité de  momens  qui  y  caufent  de  l'ennui. 
Sii  croira  t-on ,  ou  de  ceux  qui  difent 
e  dure  trop ,  ou  de  ceux  qui  fe  plai- 
gnent qu'elle  ne  dure  pas  afl'ez.  Les  pre- 
miers envifagent  l'avenir  qui  s'approche 
avec  lenteur ,les  derniers  confîderent  le  paffê 
qui  a  fui  avec  rapidité ,  tous  fe  laillent  echa- 
perleprefenc. 

f  Certainement  la  vieeft  courte,  fi Ibft 
examine  combien  il  faudroit  de  temps  pour 

fe 
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le  rendre  parfait  aux  yeux  de  celui  qui  nous 
en  demandra  compte  y  mais  elle  eft  aflèz 
longue ,  fî  Pon  en  ménage  chrétiennement 
toutes  les  années. 

La  vie  eft  courte  pour  ceux  qui  font 
dans  les  joies  du  monde  s  elle  ne  paroift  lon- 
gue qu'à  ceux  qui  languiflent  dans  PafHiâii- 
on.  Job  fe  plaint  de  vivre  long- temps , 6c 
Salomon  croit  peut-être  mourir  trop  jeu* 
ne. 

L'Homme  par  des  vœux  réitérez  conju- 
re le  Ciel  de  prolonger  fes  jours;  fi  fa  con- 
dition devenoit  telle  qu'il  fuft  condamné  à 
vivre  plufieurs  fiecles ,  il  en  feroit  de  plus 
ardens  pour  être  exempt  des  ineommodi- 
tez  d'une  vieillefle  infirme. 

%  La  vie  eft  trop  courte  ,  s'écrioit  un 
grand  Roi,en  confiderant  les  beautez  de  fon 
Palais.  Par  cette  feule  reflexion,ou  il  fe  cor- 
rigeoit ,  ou  il  prevenoit  les  defirs  de  fon 
cœur.  L'ambition  des  liommcs  eft  trop 
grande  en  efîct ,  Tes  entreprifes  trop  vagues 
pour  les  exécuter  en  au  fil  peu  de  temps. 

Si  nous  avons  aflez  de  temps  pour  tra^ 
vailler  à  l'éternité,  d'où  vient  difons-nous 
que  la  vie  eft  courte  .^Pourquoy  d'ailleurs 
tant  de  projets,  tant  de  deflcins ,  tant  d'atta- 
che à  la  terre  ,  fi  nous  fommes  convaincus 
que  nôtre  fejcur  n'y  fera  que  de  très  petite 
durée  ? 

f  Mecenashc  fe  foucioit  pas  d'être 

laid» 
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laid,  bofîli ,  eftropié ,  pourvu  qu'il  vécût. 
Nous  avons  tous  une  auffi  forte  attache  à 
la  vie  ,  nous  y  en  avons  la  plufpart  une 
plus  criminelle.  Nous  perdrions  volon- 
tiers avec  les  qualitez  du  corps,  la  fcience , 
la  vertu  ,  fi  de-là  dépendoit  la  prolon- 
gation de  quelqiKSJoursdevie. 

La  mer  commence  à  peine  à  fbulever 
fes  flots  y  que  le  plus  avare  Marchand  dé- 
charné fon  vaiflëau ,  afin  de  fe  iauver  du 
naufrage  ;  on  a  beau  dire  ,  on  tient  plus  à 
kvie  qu'aux  richcfles. 

On  demandoit  un  jour  àunPhilofbphc 
ce  que  c'étoit  que  la  vie ,-  P^ohs  me  voyez^  , 
répondit-il  ,  vota  ne  me  voyez,  plus.  Com- 
parée à  celle  qui  la  doit  fuivre  ,  il  n'eit 
que  trop  vrai  qu'on  ne  fait  que  paroître  ÔC 
paflcr  dans  le  monde.  On  nous  y  voit,  on: 
ne  nous  y  voit  plus.  Nous  n'y  paroilTons 
pas  ,  nous  y  avons  paru  ,  car  tout  a  fui  ^ 
tout  a  paflé  ,  ëc  le   prefent  fe  dérobe  à 

HOUS. 

^f  DansfejeunefTeon  fe  promet  de  lon- 
gues années  de  vie ,  dans  l'âge  avancé  oh 
s'en  promet  quelques  unes  :  je  vivrai  peut- 
être  encore  un  an ,  dit  ce  langui  flan t  vieil- 
lard ,  6c  c'ell  toujours  la  même  efperancc. 
On  trouve  donc  fes  jours  finis ,  quand  oii 
eft  le  plus  occupé  du  foin  de  les  prolon- 
ger. 

f  Jufqu'ici  nom  avons  vécu  ou  pour  le 

Prin- 
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Prince  ou  pour  nos  amis,  ou  pour  une  mai* 
treUe  ou  pour  la  fortune.  Quand  commen- 
cerons-nous à  vivre  pour  nous  ?  Quand 
vivrons-nous  pour  Dieu? 

^  En  vain  déclarae-t-on  contre  la  cor-^ 
ruptiondes  iîecles  ^  tant  que  l'homme  vit 
il  eft  impoffible  de  le  détromper.  La  mort 
feule  eft  capable  de  lui  arracher  le  bandeau 
qui  l'aveugle.  Jufques-là  Ton  erreur  lui 
plaît ,  la  venté  le  choque  ;  il  fe  fait  des 
idées  de  bonheur  de  ce  qu'il  ne  poflède  pas, 
ambitionne  les  grandeurs,  languit  dans  le 
repos ,  ou  s'attache  à  des  travaux  inutiles , 
la  dernière  heure  le  furprend  dans  fes 
occupations  chimériques  ,  il  avoiic  qu'il 
s'cft  trompé. 

Quelle  eft  la  première  parole  des  mou- 
rans?  Le  jeune  débauché  ,  l'inique  magi- 
ftrat ,  la  femme  mondaine  ,  le  courtilan 
ambitieux ,  s'écrient  tous  d'une  même 
voix  ,  Nom  noHf  fommet  égarez,  du  chemin 
de  la  venté.  Qu'on  eft  malheureux  àz 
n'ouvrir  les  yeux  qu'au  moment  que  la 
mort  va  les  fermer  pour  toujours  î 

^f  La  mort  qui  nous  fait  voirie  néant 
des  créatures  que  nous  avons  aimées ,  nous 
dévoile  la  grandeur  du  Dieu  que  nous 
avons  mcpnfé. 

La  mort  découvre  aux  hommes  les  vani» 
tez  du  monde ,  elle  ne  les  en  détache  pas 
pour  cela.   Nos  pallions  fe  re veillent  à  ce 

fa- 
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fatal  inftant ,  le  cœur  foupire  ardemment 
après  ces  objets  qui  vont  lui  être  enlevez. 
Le  vindicatif  meurt  fans  pardonner  ,  le 
riche  meurt  fans  éclaircir  fcs  acquittions, 
Phipocrite  meurt  dans  Ton  endurciiîement. 

*ir  Nous  regardons  la  mort  des  autres 
comme  un  malheur  qui  leur  eft  arrivé ,  au 
lieu  que  nous  la  devrions  regarder  comme 
un  avertifTemcnt  de  celle  qui  nous  menace. 
Les  plus  fcelerats  ne  peuvent  s'empêcher 
de  s'écrier,  Tout  pafle,  tout  va  à  fa  fin; 
fongent-ils  qu'eux-mêmes  paflèront  ,  ôc 
que  leur  fin  ne  fera  pas  moins  précipitée  ? 

Quel  fera  aloi*s  le  defefpoir  de  ceux  dont 
ks  connoiflânces  fc  font  boi*nées  à  des  pcn^ 
fées  fireriles  de  la  mort  ?  Ils  verront  Pin- 
utilité  de  leur  fcience  ,  la  folie  de  Icui-s 
fpecularions  ^  &  n'apprendront  qu'à  la 
mort  comment  ils  dévoient  vivre,  eux  qui 
auroient  dû  apprendre  toute  leur  vie  com- 
ment il  faloit  mourir. 

^f  Tout  périt  pour  un  homme  qui 
meurt,  le  monde  finit  à  fon  égard. 

^  D'un  moment  dépend  l'éternité, & 
ce  moment  eft  peut-êtrc  attaché  à  la  re-- 
flexion  que  je  vais  faire. 

Il  vient  une  nitiî  où  perfonne  ne  ftut  travaiU 
1er,  Les  projets  de  converfion  pour  être 
formez  trop  tard ,  ne  s'exécutent  point  : 
les  gémi  (Temens  d'une  ame  fauflement  con- 
trite ae  font  plus  écoutez.  On  ne  peutin- 


vo^ 


20       Suite  des  Caractères 

voquer  Dieu,  ou  on  s'y  adreflè  en  vain^ 
on  ne  fait  pas  pénitence ,  ou  on  ne  la  fait 
qu'à  demi  :  on  dcfire  la  vertu  fans  trop  dé- 
tefter  le  mal  ,  on  s'éforce  lentement  de 
quitter  le  vice  fans  pouvoir  embraflër  éfica- 
cement  la  piété  ,  on  eft  enfin  dans  Pim- 
puiil'ance  de  travailler  à  fon  {âlut ,  ou  dans 
la  malhcureufe  neceflité  de  n'y  travailler 
qu'imparfaitement. 

^^  «oe^  ^^  ^^  ^^  ^^ 
La  Rei.1  GioN, 

IL  ya  deux  fortes  de  perfonnes  qui  pen- 
Icnt différemment  delà  Religion.  Lrrs 
uns  s'en  font  une  idée  fi  naturelle ,  qu'ils 
imputent  à  fu perdition  ce  qui  paflè  la  por- 
tée de  Ieiu*s  raifonnemens.  Ces  gens  font 
proprement  fans  Religion ,  ils  ne  croycnt 
pas  ,  ils  ne  veulent  pas  croire  :  reiblus 
d'oppofer  une  incrédulité  opiniâtre  à  tout 
ce  qu'on  pourroit  employer  pour  les  con- 
vaincre, ils  vcrroienLdes  prodiges  6c  des 
miracles  qu'ils  n'en  feroient  pas  ébranlez. 
Les  autres  entraînez  par  leur  fbibleflè  ne 
méprifent  les  chofes  faintcs  qu'à  caufc 
qu'ils  les  voyentméprifées  par  ceux  qu'on 
nomme  efprits  forts.  Le  libertin  fc  croie 
bien  appuie,  quand  il  peut  s'autoriferdu 
mauvais  exemple  ;  il  fc  permet  le  mal  que 
ont  ceux-là  impunément.  f^  Si 
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f"  Si  Phommc  pouvoit  comprendre  ce 
qu'il  voit ,  je  lui  pardonnerois  de  douter 
de  ce  qu'ail  ne  voit  pas.  Mais  la  moindre 
chofe  eft  un  abîme  d'obfcurité  ,  où  fa 
raifon  fe  perd.  Nous  fommes  témoins 
d'une  infinité  de  merveilles  que  nous  ne 
pouvons  approfondir  j  le  foleil  en  nous 
prêtant  fa  lumière ,  tempère  l'ardeur  de 
fês  rayons ,  la  terre  nous  donne  des  fruits 
en  abondance,  &  pourvoit  à  nos  befoins. 
La  mer  appaife  fcs  fîots  pour  nous  ouvrir 
nn  feur  paflage  dans  les  pais  étrangers j  l'air 
excite  fes  vents  en  nôtre  faveur  ;  le  Ciel 
fait  tomber  fes  pluies  ;  qu'avons-nous  â 
répondre  ?  aucun  mortel  a  t-il  ju(ques-ici 
compris  lacaufe  de  cette  régulière  fuccef- 
fion  des  jours  ôc  des  nuits,  l'origine  du 
flux  &  reflux?  Tout  cela  arrefte  ïe  cours 
de  nos  réflexions. 

Incapables  de  connoiflre  ces  chofes  , 
nous  voulons  fonder  les  jugemcns  de  Dieu, 
nous  lui  demandons  compte  de  fa  con- 
duite ,  nous  rendons  fa  fagefîë  refponfa- 
ble  de  nos  doutes. 

^  L'Homme  a  grand  tort  de  croire 
impofîîblc  tout  ce  qui  ne  fort  pas  de  fès 
impui  (Tantes  mains;  ne  lui  fuffit-U  pas  de 
fça voir  que  rien  ne  peut  refîfter  à  la  voix 
de  l'Eternel ,  &  que  celui  dont  les  moin- 
dres ouvrages  font  des  chefs-d'geuvres ,  a 
bien  pu  les  produire  fans  s'obliger  de  les 
lui  faire  connoiftre  ?  Dieu 
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Dieu  pour  ménager  nôtre  foiblefle  nous 
a  rendus  incomprehenfibles  à  nous  mêmes, 
afin  que  nous  ne  fiffions  pas  un  fujet  de  mur- 
mure de  ne  le  point  comprendre.  L'Hom- 
me incrédule  n'en  juge  pas  de  la  forte.  La 
voix  des  Prophètes ,  l'aveugle  docilité  des 
humbles ,  le  langage  éloquent  des  miracles 
ne  le  convainquent  point. 

Que  faut- il  davantage  ?  Dieu  defcendra- 
t  il  fur  la  terre  pour  vaincre  nôtre  obfli- 
nation  ?  En  cela  nos  defleins  font  prévenus, 
êc  nôtre  foi  n'en  eft  pas  plus  grande.  Un 
Dieu  Homme ,  un  Dieu  crucilié ,  un  Dieu 
mort  i  voilà  lesmyfteresdenôtrefoy,&fi 
je  l'ofe  dire ,  les  objets  de  nôtre  incréduli- 
té. 

%  Le  Philofophe  qui  croit  que  laraifon 
eft  la  borne  de  toutes  chofes ,  balance  à  faire 
à  Dieu  un  facrifice  de  la  (ienne.  11  vou- 
droit  ou  qu'il  n'eût  point  fait  tant  de  mira- 
cles, ou  qu'en  les  opérant  il  lui  en  eût  déve- 
lopé  les  caufcs  fecretes  :  Il  voudroit  dans  la 
Providence  un  pouvoir  plus  refîèrré  ,  ou 
dans  faraifon  une  pénétration  plus  étendue. 

Le  Chrétien  plus  fournis ,  adore  6c  ce 
qu'il  comprend  ,  6c  ce  qu'il  ne  comprend 
pas.  11  fçait  que  cette  vie  cil  le  lieu  des 
ténèbres,  que  dans  l'autre  feulement  les  voi* 
les  feront  brifcz ,  les  ombres  diffipées  ,  la 
vérité  plus  éclatante. 

^j  L'impie  cil:  un  homme  qui  fait  gloire 

de 
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de  vivre  fans  religion  ;  Parlez  lui  de  Dieu , 
il  vous  écoute  froidement  j  l'Eglife  eft  fori 
rendez-vous  ordinaire  ,  il  y  caufe,  il  y  rit, 
il  y  fait  ce  qu'à  peine  permettroit-on  dans 
une  aflèmblée  oii  la  licence  ne  fcroit  point 
défendue.  Auffi  peu  touché  de  refpeâ:  à  la 
veuè"  de  celui  quon  y  adore,  que  s'il  et  oit 
honteux  de  s'humilier  en  fa  prefènce  ;  il 
incline  foiblement  la  tête  ,  6c  ne  met  en 
terre  qu'un  genou.  Jamais  on  ne  l'entend 
parler  qu'il  ne  jure ,  qu'il  ne  raille  des  cho- 
fês  faintes ,  qu'il  ne  blafpheme  ce  qu'il  igno- 
re. Les  jours  de  felle  font  ceux  où  il  prend 
plaillr  de  lier  d'infâmes  parties  de  débau- 
che 5  il  rougiroit  qu'on  le  vît  dans  les  Tem- 
ples ,  glorieux  de  rechercher  avec  plufieurs 
impies  de  fon  caraébere ,  un  lieu  propre  à 
débiter  fes  inventions  diaboliques. 

^  L'efprit  fort  eft  plus  qu'impie  ;  il  n'a 
point  de  religion: moins  groftîerque  le  liber- 
tin, on  le  iouffre  plus  volontiers,  on  l'é- 
eoute  même  attentivement  ;  par  fes  adroi- 
tes ,  mais  pernicieufcs  railleries  il  déchire 
fans  fe  faire  tort.  La  piété ,  les  cérémonies , 
les  reliques,  les  myfteres  font  pour  lui  des 
matières  de  plailanterie  :  il  attribue  tout  au 
cours  de  la  nature,  ôc  le  cours  de  la  nature 
qu'il  devroit  ce  femble  attribuer  à  quelque 
être  indépendant ,  il  l'attribue  au  hazard, 
au  deftin ,  à  une  certaine  neceffité  dont  il  ne 
veut  point  admettre  d'origine. 

Ce- 
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Celui-là  pafle  dans  Ton  efprit  pour  foi- 
ble  qui  croit  l'ame  immortelle.  Ce  que 
la  foy  nous  afllire  il  le  révoque  en  doute; 
donne  à  la  Religion  le  nom  d'une  fîigefle 
politique  ;  fi  vous  prétendez  le  confondre 
par  Pautoritc  des  Saintes  Ecritures ,  fou . 
principe  cil  de  ne  les  point  reconnoître.  '  ' 

Ces  Prophètes,  dit-il,  ceScApôtres  é^ 
toientdes  gens  comme  nous;  doit-on  plui 
s'en  rapporter  à  eux ,  qu'à  mille  autres 
qui  ont  penfé  différemment  de  la  Religion? 
Ici  libertin,  je  vous  arrête:  Non ,  ils  n'e- 
toient  pas  àcs  hommes  comme  nous.  Ils 
avoient  un  cœurfoumis,  un  efprit  éclairé^ 
une  confcience  nette.  Vous  êtes  dans  les 
ténèbres ,  vous  jugez  par  prévention ,  vous 
aimez  vôtre  égarement,  la  différence  eft  très 
grande. 

Dans  le  langage  de  ces  prétendus  efprits 
forts ,  qui  font ,  à  les  bien  définir ,  d'honnê- 
tes Athées ,  y  a-t-il  de  la  bonne  foy  ?  pour 
le  dire  au  jufte ,  je  voudrois  être  témoin  de 
leurs  fentimens  à  l'heure  de  la  mort.  S'ils 
ne  croycnt  pas  une  Religion ,  pourquoy 
ont-ils  recours  aux  Sacrcmcns  :  S'ils  pen- 
fent  que  lame  meurt  avec  le  corps ,  poitfi 
quoy  tremblent-ils ,  pourquoy  invoquent^- 
ils  un  Dieu  >  que  jamais  ils  n'avoiiereHt?> 

%  Les  plus  embarrafîez  quand  il  faut 
mourir,  font  ceux  qui  dans  le  temps  d'une 
faute  \  igoureufe  fe  firent  ainfi  des  motifs 


De  Theophraste.'  2j» 

d'incrédulité.  Vous  n^en  voyez  point  qui  ne 
fremifîènt  aux  menaces  de  la  mort.  Atout 
hazard ,  dit  T Athée  dans  fon  defefpoir ,  s'il 
y  a  un  Dieu  je  ferai  damné:  s'il  n'y  en  a 
point  5  il  y  aura  bien  des  fots  :  mais  cet  efprit 
tort  ne  confidere  pas  qu'il  fera  plus  fot  que 
perfonne. 

^[  Ecoutez,  je  vous  prie,  un  autre  raî- 
fonnement  de  cet  efprit  fort.  Vous  hom- 
me vertueux ,  vous  croyez  un  Dieu ,  par- 
ce que  vous  attendez  la  recompenfe  de  vos 
bonnes  œuvres,  vôtre  jugement  eft  inte- 
refîé ,  je  le  recufe.  D  oîi  vient ,  répondrai- 
je  à  cet  impie ,  me  déterminerois-je  plutôt 
en  faveur  du  vôtre?  Vous  ne  croyez  pas  un 
Dieu ,  parce  que  vous  appréhendez  le  châ- 
timent de  vos  crimes ,  n  eft-il  pas  plus  jufte 
que  je  m'en  rapporte  à  cet  homme  de  bien? 

Si  l'Athée  &:  tous  ceux  qui  combatent 
la  Religion  ,  vivoient  moralement  bien , 
6c  qu'il  ne  tombaflènt  pas  dans  les  dérc- 
glemens  dont  la  feule  bienfeance  nous  éloi- 
gne ,  peut-être  les  excuferois-je  ,  quoy 
qu'au  fond  toujours  inexcufàbles  ;  en  voit- 
on  qui  n'ayent  renoncé  à  l'honneur  &  à  la 
vertu  ? 

^  Je  n'ai  pu  encore  mlmaginer  qu'il  y 
eût  de  véritables  Athées.  V impie  ,  lifons- 
nous  dans  le  Prophète ,  a  dit  dans  fon  cœur ,  // 
tî^y  a  point  de  Dieu  ,  c'eft  àdire  l'impie  fou* 
haiteroit  qu**il  n'y  eût  point  de  Dieu.  Son 
efprit  combat  malgré-lui  les  defirs  de  fon 
B  cœurj 
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cœur;  tout  s'oppofe  à  fes  faux  fentimens ,  fi 
p^r  .(a  malignité  il  anéantit  Pexillence  d'uti 
Dieu,  il  ne  voit  enfuite  que  trop  clairement 
qu'il  s'eft  trompé.  Mais  qu'il  eft  horrible 
<ie  n'abjurer  fon  erreur  que  dans  le  moment 
qu'on  lent  la  colère  du  Ciel  !  Qu'il  eft  horr 
rible  de  n'avouer  un  Dieu  que  quand  il  fe 
rend  le  Juge  des  impics,  l'impitoyable  van- 
geur  de  Tes  mipiétez  ! 

Je  ne  crois  point  un  homme  qui  pendant 
fa  vie  rejette  la  croyance  de  Dieu ,  &  je  luis 
convaincu  au  dernier  point  de  ma  Religit 
on ,  en  voyant  les  plus  impies  appcUer  à  la 
mort  un  Dieu  à  leur  fccours.  j 

:  %  Après  toutes  les  conviébionsq.iic  nous 
devons  avoir  de  nôtre  Religion,  ienefcaî 
comment  il  fe  trouve  des  gens  d'une  im* 
piété  allez  déterminée  pour  faire  parade  do 
leur  irréligion  au  moment  de  la  mort.  Se- 
roit  il  poiFible  qu'ils  ne  fuilcnt  point  éfra- 
yez  par  tout  ce  qu'a  d'affreux  6c  de  terriblo 
cette  dernière  heure.  Je  ne  puis  croire  mal- 
gré k  feinte  aflurance  qu'au  dehors  ils  ef- 
làïent  de  montrer,  que  leurame  foit  dans 
une  vraye  tranquillité  ;  ce  calme  extérieur 
eft  fauXjCette  intrépidité  trompeufe.Qiiand 
l'cfprit  n  auroit  à  Ibutenir  que  les  "feules  fra- 
yeurs de  la  mort,  je  ne  parle  pns  des  triftes 
réflexions  fur  le  pallc ,  des  fuites  encore  plus 
horribles  de  l'avenir  ,^  il  mefcmbleque  ce 
Çycdccxdz  doit  déconccrtcrla  plus  inébran- 
lable fermeté. 


pai  lu  dans  le  Socraté  Chrétien'  'dé  M'. 
deBalzâGiine  Hiftoire  qui  me  déconcerté 
moi-même.  Il  dit  qu'un  Prince  étranger 
étant  à  l'article  de  là  mort ,  le  Théologien 
Proteftant  qui  avoit  coutume  de  prêchéi* 
devant  lui,  vint  le  vifiter  accompagné  dé 
deux  ou  trois  autres  de  la-  même  communi- 
on,  6c  le  conjura  de  faire  uneefpece  de  con-k 
feflîon  de  foi.Lé  Prince  lui  répondit  enfôu- 
riant ,  Monfieur  won  ami  J^y  bien  du  déplaijîr 
de  ne  vous  pouvoir  donner  le  contentement  ejne 
vous  defireTL  de  moj ,  vous  voyez^i]ueje  ne  fuhpas 
en  état  défaire  de  hngs-difcours  :  je  vous  diray 
feulement  en  peu  de  mots  que- je  crois  que  deux  (^ 
deux  font  r^uatre ,  &  que  quatre  &  quatre  font 
huit  ,    Monfieur  tel  (montrant  un  Mathé- 
maticien qui  étoit  là  prefent,  )  vous  pourra 
éclair cir  des  antres  points  de  notre  créance. 

N'y  a  t-il  pas  dans  ces  paroles  quelque 
chofedemonilrûeux  ?  Eft-ce  aveuglement, 
t)u  bravade  d'cfprit  fort  ?  Ell-ce  infeniibili- 
té  5  ou  oftentation  ?  un  homme  mourir  dans 
ces  fentimens ,  faire  gloire  en  mourant  de 
croire  la  vérité  des  nombres ,  6c  de  n'avoir 
que  cette  créance  ]  puis  'cjii'Jl  fçait  il  parfai- 
tement que  deux  &  deu^  font  quatre  ^  ô'  quà 
cjuatre  &  quatre  font  huit^ïï  aura  tout  le  temps 
de  calculer  les  années  d'une  éternité  mal^ 
heureuie.  ' 

Eft-il  temps  de  goguenarder  à  l'heure 
de  la  mort?  La  plai  fan  te  rie  peut-elle  etrç 
pluis  hors  de  pî'opos*  -?'  Avoùs  -noti^  oùb-ie 
>  '  -    •  E  z  que 
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gue  c'eft-làle  moment  que  Dieu  s'eft  reïêr- 
vé  lui  même  pour  fe  railler  des  impies  ? 

^[  Rien  ne  doit  être  plus  ménagé  que 
roccaiîon  de  parler  des  chofes  faintcs  :  il 
çll  hoiueux  de  n  avoir  point  de  Religion, 
il  eft  ridicule  d'en  faire  trophée.  En  foi 
même  on  a  du  remors  d'être  impie ,  en 
public  on  ne  peut  s'en  faire  honneur. 

Stilpon  répondit  fort  fagemcnt  à  Crû- 
tes ,  qui  lui  demandoit  fi  les  Dieux  pré- 
voient plaifir  aux  adorations  des  hommes  ; 
Demande-moy  ce/a  quand  nous  ferons  jetils.  S'il 
avoit  de  fes  divinitez  des  fentimens  peu 
refpeftueux ,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  luifult 
permis  de  les  déclarer  publiquement,  ou 
bien  par  une  déhcatefle  fcrupuleufeilaffe- 
ftoit  le  fccret ,  n'étant  pas  nccelîàire  que  les 
îgnorans  ayent  part  à  des  choies  fort  au 
deiîus  de  leur  intelligence. 

On  ne  doit  pas  dire  ce  que  Ton  penfe  fur 
certains  points  de  la  Religion  en  prefence 
de  gens  ou  que  nos  mauvaifes  opinions  peu- 
vent corrompre ,  ou  que  nos  fentimens  rafi- 
îiez  peuvent  jetter ,  lî  non  dans  l'incrédu- 
lité, du  moins  dans  le  doute.  Qu'on  prenne 
garde  que  je  n'autorife  pas  la  liberté  de  fe 
faire  des  décifions;  je  ne  veux  que  blâmer 
les  ignorans  qui  parlent  de  nos  mifteres  fans 
vénération  ,  ou  les  fçavans  qui  exercent 
à  contre  temps  leur  fubtilité. 

Sur  tout  doit-on  avoir  cette  referve  avec 
ItB  femmes,  naturellement curieulès,  elles 

veulent 
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veulent  tout  fçavoir,  fe  mêlent  d'ob- 
je6ter,  demandent  des  éclairciflèmens,refu^ 
rent  les  principes,  s'obftinent  à  ne  fc  point 
convaincre.  A infi  nouveau  Théologien  n'al- 
lez plus  dans  les  ruelles  agiter  galamment 
unequeflion  dont  vôtre  falutôc  le  mien  dé- 
pendent ;  on  vous  prie  de  dire  ce  que  vous 
pen  fez  fur  la  grâce,  taifez-vous,ou  n'en  par- 
iez qu'en  homme  qui  la  polîede. 

Un  Chrétien  qui  veut  chicaner  fa  R.eli- 
gion ,  me  paroît  plus  coupable  qu'u n  Hom- 
me Athée  dans  le  cœur.  Celui-ci  ne  croit 
point  de  Dieu  ;  mais  il  ne  le  dit  pas  ;  celui- 
là  en  croit  un,  mais  il  fait  flotter  les  autres 
dans  l'incertitude  ,  6c  les  conduit  à  Phe- 
refie. 

Quoi  de  plus  ordinaire  que  demafqucr 
la  morale  ,  6c  de  joiier  la  Religion  ?  11  fe 
trouve  dans  TEglife  des  novateurs ,  comme 
dans  le  monde,  des  curieux  qui  veulent 
mettre  leurs  fentimens  à  la  mode, bien 
que  les  premiers  il  en  connoiflcht  la  bi- 
fàrrerie. 

Tant  de  divers]  ugemens  fur  un  point  de^ 
Morale  ne  fervent  qu'à  confirmer  celui  que 
la  Religion  approuve.  On  ignoreroit  fou* 
vent  quel  eft  le  bon  parti  ,s'il  n'eftoit  com- 
batu  avec  opiniâtreté ,  &  qu'une  lumière 
fecrete  que  le  ciel  donne  alors  ne  fiil:  cntre-- 
voir  le  mauvais. Qu'on  agifle  avec  fin cerité, 
qu'on  ne  fuive  ni  la  pente  qu'on  a  vers  l'im- 
mortalité, quand  les  veritcz  font  au  deifusi 
B  ^  de 
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de  l'entendement  humain ,  ni  celle  qu'on  a 
vers  une  ignorance  volontaire ,  lors  qu'elles 
combattent  les  paffions ,  on  trouvera  fans 
peine  le  dénoiiement  des  contrariétez  qui 
îêmbloient  choquer  la  raifon. 
.  La  diveffité  des  opinions  qui  devroit  ex- 
citer le  defir  de  s'inflruire,  ne  fait  d'ordinai- 
re qu'irriter  de  faufles  préventions  ;  parce 
qu'on  ne  la  regarde  pas  tant  avec  des  yeux 
de  témoins  qui  cherchent  la  vérité ,  qu'avec 
des  yeux  de  fpeétateurs  qui  ambitionnent 
de  fe  rendre  arbitre  de  leur  ibrr. 

Nous  nous  révoltons  contre  les  vérités 
que  nous  ne  pouvons  ignorer,  &  nous  re- 
jettons  celles  que  nôtre  amour  propre  a 
intereft-  de  ne  pas  approuver. 

^  Ne  ie  remuer  ni  à  la  perfuafîondes 
Oracles  qu'ont  prononcé   les    Pères   dcr 
PEglife  ,  au  bruit  éclatant  des  yeritez  dct 
l'Evangile,  ciel!  quelle  immobilité, quel 
endurciiîèment! 

^  LesTçavans,  à  le  bien  prendre, ont 
moins  de  Religion  que  les  ignorans.  Plus 
ils  voyent ,  plus  ils  veulent  pénétrer;  plus 
ils  découvrent ,  plus  ils  doutent  j  afîèz  té- 
méraires pour  fonder  les  confeils  impéné- 
trables de  Dieu ,  ils  fe  retranchent  toujours 
fur  les  délicates  répugnances  de  leur  rai- 
fon. 

,  L'ignorance  groiîiere  ,  la  fcience  trop- 
fubtile  nuifent  en  matière  de  Religion.  Sf 
l'on  ignore  tout,  on  ne  réfute  rien  j  de- là  h 

fil- 
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fuperftition.  Si  on  veut  tout  approfondir» 
on  croit  dificilement  j  de-là  les  doutes  im* 
pies.  •      - 

Tant  raifonner  fur  la  Religion,  efl  une' 
dangercufe  opiniâtreté  ;  le  raifonncment 
n'opère  jamais  une  foi  plus  docile,  car  la  fot' 
véritable  met  bas  toutes  les  reflexions ,  6c 
croit  aveuglément. 

f  Quel  charme  empêche  les  hommes  de 
fubir  le  joug  de  la  Religion  ,  d'obeïr  à  la: 
vérité  ?  Ils  ne  demanderoient  pas  mieux* 
qu'on  la  leur  déguifàt ,  ils  voudroient  que 
perfonne  ne  la  connût ,  afin  que  perfonnc 
ne  la  leur  apprift  ;  ils  voudroient  que  les 
maximes  aufteres  de  la  Morale  demeuraf- 
lent  éternellement  indéfinies,  foit  qu'ils 
ayent  l'adrefle  de  fe  perfuader  qu'en  ne  s'in- 
ftruifant  point  ils  feroient  excufables,  foit 
qu'ils  craignent  qu'une  inftruftion  trop 
convainquante  n'ébranle  la  rcfolution 
qu'ils  ont  prifc  de  fe  conduire  au  gré  de 
leurs  paffions.  Davantage,  ils  fouhaiteroient 
que  l'authcur  de  la  vérité  ne  fuft  pas ,  que  ce 
flambeau  dont  les  lueurs  percent  les  nuages 
de  leur  cupidité  s'éteigniit  tout-à-fait,  ef- 
perans  qu'alors  leur  ignorance  auroit  fon 
excufe  ;  leurs  péchez  l'impunité. 

%  Qiielque  ingénieux  que  nous  foyons 
à  favorilbr  la  caufe du menfonge, quelque 
équitables  que  nous  croyions  nos  jugemens, 
nous  n'agiiîbns  pas  de  bonne  foi.  D'abord, 
nous  flouons  entre  le  bien  oc  le  malj  Tepric 
B  4  fc 
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(ê  travaille,on  diroit  que  le  cœur  voudroit  fc 
mettre  de  la  partie ,  car  tous  deux  s'empref- 
lent  en  apparence  à  le  difcerner ,  au  fond  il 
y  a  peu  de  ferieux  dans  ces  recherches 
étudiées  -y  Si  elles  étoient  finceres  ,  la 
prompte  connoilTance  du  mal  nous  fcroit 
entrevoir  fans  difficulté  la  circonférence  du 
bien* 

C'eft  un  effet  de  nôtre  malignité,  de 
tourner  plûtoft  vers  le  mal  qu'on  connoift 
certainement,  que  vers  le  bien  qu'on  déve- 
lope  plus  qu'à  demi.  On  efl:  feur  qu'il  cil: 
très  bien-fait  de  s'abftenir  de  certaines  cho- 
ies ,  on  doute  s'il  efl  défendu  d'en  embraflîr 
d'autres  qu'on  croit  innocentes ,  qui  ne  le 
font  pas  néanmoins  ;  n'eft-ce  pas  déjà  fc  ren- 
dre coupable  que  de  fe  déterm  iner  en  faveur 
d'une  acbion  qui  nous  le  rendra  infaillible- 
ment ?  Au  refte  quelle  certitude  préten- 
dons-nous avoir?  Voulons-nous  qu'on  nous 
dife  précifément  à  quoy  fe  borne  la  perfcéli  - 
on  du  Chriftianifme?  à  quoi  il  nous  engage 
à  la  dernière  rigueur  ?  Appréhendons -nous 
de  trop  faire  ?  Ne  demanderons-nous  point 
encore  fi  l'ufure,  fi  la  médiiance  ne  font  que 
des  fautes  légères  ,  6c  ne  ceflérons-nous 
d'être  ufuriers ,  d'être  calomniateurs ,  que 
lors  qu'on  nous  aura  convaincus  de  leur 
cnormi  té? 

^  14- faut,  difent  ceux  qui  n'ont  de  la 
Religionqu  une  foibleidée,il  faut  une  vertu 
aifée  qui  ne  trouve  ni  de  la  gêne  ni  du  fcru- 
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pule  r  une  vertu  d'honnête-homme  qui  fe 
borne  encre  Pexcezdu  mal 6cle défaut  du 
bien ,  une  vertu  naturelle  qui  détourne 
des  grandes  injuftices  fans  engager  dans 
des  pratiques  trop  régulières, une  vertu 
commune  quipuiflë  fimpatifer  avec  la  bien- 
feance ,  une  vertu  civile  qui  allie  la  con- 
fcience  avec  Pintereft ,  les  ufages  du  monde 
avec  les  maximes  du  Chriftanil-me ,  ce  iiftê- 
me ,  n'eft-il  pas  beau  ? 

Le    Monde. 

pLus  onétudie  le  monde,  plus  on  ydc- 
"^  coiîvre  de  ridicule- 

11  faut  être  hypocrite  dans  le  monde,, 
me  difoit  une  perfonne  qui  le  connoiit 
aflêz.  Qui  prend  le  parti  de  n^y  être  pas 
diflimulé,  y  jolie  un  fort  mauvais  perfonna- 
ge.  Trop  d'ouverture  y  nuit  ,  une  fin- 
cerité  qui  n'efb  pas  accompagnée  de  quel- 
que déguifement  n'y  vaut  rien  ;  cette 
maxime  me  furprit ,  je  la  trouvai  jufte, 
quand  je  vis  qu'ilnePétendoitpasjufqu'à 
la  Religion. 

On  voit  bien  dans  le  monde  de  ces  for- 
tes d'hipotrites .  Chacurr  y  connoift  trop 
la  neceffité  d-aôèdter  ces  dehors,  pour  y 
manquer  :  Tel  machine  la  perte  de  fon  en- 
nemi qui  l'accable  de  careffes^  tel  feint  de 
B  jT  vou- 
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Youloir  nous  fervir,  qui  n'attend  queîc: 
moment  de  nous  perdre.  On  refpecle  ea 
apparence  ceux  pour  qui  on  a  un  mépris 
cfeclifjon  témoigne  de  la  complailance  à> 
im  rival  qu'on  detefle  en  fecret. 

%  Quand  on  confidere  qu'on  a  une  for- 
tune à  ménager  ,  il  n'eft  point  de  diffi- 
mulation  dont  on  n'ufè.  Il  faut  plaire  à 
des  gens  au  deiîus.de  foy,fe donnera- 1- on 
au  naturel  en  leur  prefencei'  On  s'y  prend; 
bien  mieux.  Le fuperbe  s'abaiiîè, le  vindi- 
catif étoufe  l'éclat  de  fes  rellèntimens , 
l'emporté  fe  couvre  du  manteau  de  la 
douceur  i  l'homme  interefle  fait  l'apolo- 
gie de  la  gcnerofité ,  le  traiftre  celle  de  la 
fidclité,  l'mgrat  l'éloge  de  la  reconnôif^ 
fance. 

Cette  hipocrifie  eft  devenue  une  vertu 
à  la  mode  ,  je  l'approuve  en  quelque  fa- 
çon ,  quoique  j'aimafle  beaucoup  mieux 
un  homme  dont  la  conduite  fuil  fince-. 
rement  régulière. 

Le  monde  s'accommode  de  ce  genre 
d'hypocrites  j  la  politique  les  fouffre ,  la 
Religion  les  dételle ,  le  Chriftianifme  les 
condamne. 

^  S'étudier  à  devenir  ce  que  l'on  am- 
bitionne de  paroître,  ne  vouloir  paroître 
que  ce  que  1  on  cll,en  cela  coniiile  la  fcicnce 
du  monde.  Ne  fais  pomi  te  Pnnce  ,  difbic 
Solon  ,  fi  tti  n*as  appris  a  rêtre.  Toures 
chofcii  ne  licicnt  pas  à  toutes  fortes  de 

pcr- 


De  Theophraste.  ^jT 

perfonncs  ;  l'air  de  grandeur  ne  convient 
qu'à  ceux  qui  y  font  élevez ,  à  moins  qu'on 
n'ait  travaillé  avec  fliccés  à  fe  l'approprier. 
Ce  que  difoit  Solon  au  courtifan ,  nous  le 
pouvons  addrefîèr  à  tous  les  hommes  en 
particulier:  A  l'un  nous  dirons  qu'il  ne 
faffe  point  l'honnête  homme ,  fî  aupara- 
vant il  n'a  appris  à  le  devenir  :  A  l'autre 
nous  dirons  qu'il  ne  faflè  point  le  bel  ef- 
prit ,  s'il  n'a  étudié  les  règles  de  le  pa- 
roiftrc  à  jufte  titre,parce  qu'enfin  dés  qu'oit 
ne  peut  foutenir  les  apparences  d'un  faux 
mérite ,  d'un  caraétere  emprunté ,  autant 
qu'on  étoit  réjoui  d'avoir  furpris  l'appro- 
bation générale  ,  autant  eft-on  defefperé 
de  la  voir  fuivie  d'un  mépris  univerfel. 

^f  II  n'eft  dans  le  monde  qu€  le  fçavoir 
faire  :  ce  fçavoir  faire  c&  un  grand  talent 
&  fou  vent  celui,  de  gens  ,qui  n'en  ont 
point  d'autre.      -,    .    : . 

Du  fçavoir  faire  au  mérite  ,  il  y  a  au^ 
tant  de  diftance,  que  de  Pefprit  à  la  droii- 
ture  de  cœur. 

^[  Un  moment  donne  les  plus  belles 
efperances ,  un  autre  les  détruit  ;  tel  qui 
lèmble  les  détruire  les  fera  bien  tôt  re- 
naillre  j  voilà  le  train  des  chofes  du  monde. 

Je  ne  me  fbucierai  pas  d'avoir  fait  tren- 
te démarches  inutiles ,  Ci  la  trcnteuniéme 
me  reiiffit  ;  ne  fçai  je  pas  que  l'ordre  des 
chofes  du  monde  eft  d'aller  lentement. 

f  Qu-'il  eft  peu  de  joies  parfaites  en  ce 
B  6  monde 
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monde!  Mais  auiîi  qu'il  yeft  peu  de  cha- 
grins fans  reflburce  !  Dans  les  plus  grands 
plaifirs  on  éprouve  je  ne  fçai  quelles  peti- 
tes traverfcs  qui  en  diminiient  le  fouve- 
rain  agrément  s  dans  les  plus  ameres  difgra- 
ces,  il  entre  un  mélange  de  douceur  qui 
corrige  l'excès  du  mal. 

^  Si  le  refped  humain  empêche  Téclat 
de  bien  de  defordres  ,  il  n'empêche  pas 
moins  la  profefTion  de  bien  de  vertus.  La 
bien-feance  veut  qu'on  fe  retire  des  grands 
vices ,  elle  défend  qu'on  embrafle  les  gran- 
des vertus  :  N  avoir  point  de  Religion 
donne  un  mauvais  nom  ,  pratiquer  une 
pieté  aullere  n'eft  pas  du  goull  du  mon* 
de. 

%  Il  ne  manque  à  certains  efprits  ;  qu'un 
peu  de  commerce  avec  le  monde  ;  s'ils  le 
pratiquoient ,  on  remarqueroit  autant  de 
délicatefle  dans  leurs  ouvrages  que  de  fo- 
Jidité. 

L'cfprit  le  plus  élevé  qui  n'a  pas  ce 
commerce  avec  le  monde ,  ne  vaut  pas  un 
efprit  médiocre  qui  le  fréquente.  Celui-ci 
donne  du  mérite  à  un  ouvrage  par  fes 
beaux  tours,  fes  expreffions  fines ,  l'autre 
enfevelit  l'éclat  de  fes  pcnfées  dans  des 
termes  hors  d'œuvre ,  fon  flile  n'eft  point 
celui  du  monde  poli. 

^1  L'expérience  du  monde  eft  ncceflai- 
re.  On  s'y  inftruit  de  mille  chofcs ,  que 
les  Livres  ne  peuvent  montrer.  On  y  ap- 
prend 
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prend  les  belles  maximes  ;  on  y  apprend  à 
vivre,  on  y  apprend  à  parler  ,  on  y  ap- 
prend à  fe  taire.  Demandons  nous  compta 
du  fruit  que  nous  en  avons  tiré. 

^  En  tout ,  il  n'y  a  que  la  manière ,  di- 
fent  les  gens  de  bon  goût  I^  y  a  des  per- 
fonnes  qui  dans  ce  qu'ils  font  de  plus  gé- 
néreux ne  plaifent  pas  ,  il  en  eit  d'autres 
qui  par  les  moindres  allions  fe  rendent 
infiniment  agréables.  Un  homme  fe  fiit 
fête  de  traiter  fes  amis  i  l'appareil  du  repas 
ell  fomptueux  ,.  les  viandes  délicates ,  les 
fer  vices  redoublez ,  les  vins  exquis ,  la  pro- 
preté charmante  :.  Qii'y  manque-t-il  ?  une 
certaine  bonne  erace  dans  la  manière  de 
celui  qui  invite. 

Dans  cet  ambigu  que  donne  Cleante^ 
on  ne  voit  rien  d'extraordinaire  ;  chacun 
fort  de  chez  lui  très  fatisfait^  d'oià  naît  cette 
différence?  De  la  manière. 

Aminte  Vous  fait  offre  de  dix  pi  fioles , 
JDorilas  vous  en  envoyé  trente  ;  l'offre  du 
premier  vous  charme  ^  la  generoflté  éfcâi- 
ve  de  celui-cy  vous  contente  à  peine  : 
D'où  part  cette  délicatelfe  ?  de  la  maniè- 
re. 

La  raillerie  d'^Alàdor  vive  ê^  mordante 
ne  me  blefle  point  ;  celle  de  Gérante  toute 
innocente,,  toute  naïve  qu'elle  eft  m'irri- 
te ;  il  n'y  a ,  vous  répondrai-je ,  que  le  ton 
&  la  manière. 

LHcmdç  dans  fon  négligé  captive  tous  les 
B  V  coeurs. 
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cœurs ,  Angelicjue  avec  fes  parures  fe  pro- 
mené aux  Thuillerics  fans  être  regardée;  il 
n'y  a  que  la  manière  de  s'accommoder. 

Quand  Leandre  paroift  en  compagnie  y 
les  Dames  ne  fe  laflent  point  de  l'admirer. 
Son  difcours  eft  pourtant  (impie ,  il  parle 
naturellement,  Ton  frère  n'a  que  de  beaux 
mots ,  des  penfées  choifics ,  &  n'eft  pas. 
goûté.  A  quoy  attribiierons-nous  cela?  à 
la  feule  manière. 

En  quoy  confifte  cette  manière  ,  de- 
mande celui  qui  veut  corriger  la  flcnne^ 
11  eft  très  dificilc  de  le  dire.  Je  vois  ce 
qui  piaift  dans  un  homme .  j'y  remarque 
d'une  première  veiie  ce  qui  choque ,  mais 
je  ne  fçaurois  vous  donner  cet  agrément  fi 
neceflaire  ;  la  nature  a  dû  vous  le  procu- 
rer, ou  vous  devez  l'obtenir  du  commer- 
ce du  monde. 

Il  y  a  des  gens  en  qui  tout  déplaifl:  j 
jufqu'au  rire  &  jufqu'au  ton  de  la  voix. 
Ridicules  en  tout  ;  les  mêmes  chofcs 
qu'on  admiroit  dans  autruy ,  on  les  cenfure 
dans  eux.  D'autres  ont  le  bonheur  d'enle- 
ver la  commune  approbation.  Ce  qui 
vient  d'eux  charme, on  élève  toutes  leurs 
paroles ,  on  trouve  de  Pcfprit  dans  le  moin- 
dre de  leurs  geftcs,  de  la  grâce  dans  ce  qui 
leur  échape  au  hazard,  &  s'il  faloit  rendm 
conte  du  motif  des  louanges  qu'on  leur 
donne,  roui  ce  qu'on  auroit  à  dire,  c'eft 
qu'il  paroift  dans  leurs  manières,  un  je  ne 
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%ai  quoi  d'engageant  qui  provient  en  leur 
faveur. 

^f  Me  montrera- t-on  une  plusbelle  fcien- 
ee  quje  la  fciencc  de  fe  taire  à  propos? 

Ofi  taifez.-vot4s^  oh  dttej  quelcjue  chofe  cjtii 
[oh  metHeHY  cjne  le  filence  ^  difoit  Pytagorc 
à  Tes  Difciples.  Cette  maxime  nous  im- 
pofe  une  grande  rcferve  dans  nos  paroles. 
Peu  parler  eft  bon ,  fe  taire  vaut  encore 
mieux.  Dans  mille  occafions  onéprouvela 
vérité  de  ce  que  je  dis. 

Le  filence  n'eft  pas  toujours  un  effet  de 
conduite:  L'ignorance  le  rend  neceflaire  à 
bien  des  gens. 

Si  l'on  traite  de  flupide  celui  qui  fè  tait , 
qu'il  garde  alors  plus  feverement  le  filen- 
ce ,  il  ne  fera  point  expofé  à  faire  une  mau- 
vais réponfe,  ou  même  fon  filence  com- 
mencera à  pafler  pour  un  trait  d'efprit. 

Un  grand  parleur,  fuft-illeplus  éclairé 
du  monde,  perd  fon  crédit,  6c  il  nell  en 
admiration  que  chez  les  fots. 

Un  efprit  médiocre  fans  fcience  ,  lans 
lumières  peut  reparer  par  le  filence  le  tort 
de  fon  incapacité. 

Les  gens  qui  ont  la  réputation  de  fça- 
voir,  au  lieu  de  chercher  à  fe  faire  eftimcr 
par  de  longs  difcours,  fe  tairont  pluftoft. 
Au  moins  leur  difcrction  ne  fera  point  in- 
terprétée à  ignorance. 

Il  faut  aller  à  la  Cour  pour  apprendre 
àp  arler  j  mais  il  ne  faut  point  halarder  cet- 
te 
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te  démarche,  qu'auparavant  on  n'ait  ap- 
pris à  fe  taire  :  car  on  y  acheté  trop  cher 
l'expérience  d'une  indilcretion  dangcreu- 
fe. 

Nous  voyons  que  les  Courtifans  enten- 
dus font  plus  aufieres  à^garder  le  fiknce, 
que  les  Solitaires.    Ils  parlent  peu,  ÔC  ne  • 
parlent  que  de  cliofes  indifférentes  j   ceux  : 
qui  fçavenc  le  monde  n'en  ufent  pas  au-* 
trement» 

f  Beau  fecret,  que  celui  de  renfermer, 
de  grands  fcns  en  peu  de  paroles  !  Faute 
nullement  excufable,  que  celle  des  geiis 
qui  par  de  fatiguans  entretiens  vont  en-, 
nuyer  les  compagnies. 

Ne  ferais- je  pas  moi-même  tombé  dans 
ce  défaut ,  &  ne  pouvois-je  pas  en  termes 
plus  concis  propofer  la  loi  de  Pythagore? 

^r  Je  n  ellime  pas  un  homme  qui  parle 
bien  ,  dés  qu'il  parle  trop  j  je  veux  qu'en 
difant  de  belles  chofes,  il  laiflè  aux  autres 
la  liberté  d'en  dire  de  jolies:  Qui  ne  Ic; 
fçait  pas ,  manque  aux  règles  du  fçavoir- 
vivre. 

^[  On  parle  beaucoup  dans  le  monde  da 
fçavoir-vivre  s  les  foins  de  léducation 
aboutirent  à  ce  point  principal  ,  on  ne 
donne  aux  jeunes  gens  des  Maiftres  Scdes 
Gouvçrneurs,  que  pour  leur  apprendre 
l'art  de  la  politeflc.  Tous  n'en  prohtenE 
pas  également. 

11  y  a  toujours  dans  la  manière  de  cer- 
tains 
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tains  cfprits  quelque  chofe  de  bnrbarc,  que 
l'éducation  n'a  pu  corriger. 

11  fe  voit  au  contraire  des  naturels  heu- 
reux., qui  n'ont  befoin  pour  être  parfaite- 
ment inftruits  des  règles  du  Içavoir-vivre^ 
quede  quelques  teintures  du  monde.  Nous 
fbmmes  même  furpris  de  ce  qu  en  peu  de. 
temps  ils  acquièrent  cette  charmante  poli- 
te(]é.  Ils  ont  un  parler  honnête,  des  ma- 
nières diftinguées,  un  air  riant,  un  hu- 
meur égale ,  fans  fierté ,  lans  mépris.  Avec 
l'emporté  ils  prennent  le  parti  d'une  gran- 
de modération,  le  plus  brutal  ne  rcailiroîC 
pas  à  les  aigrir  ;  par  leurs  complaifa nces 
ils  reviennent  aux  plus  bizarres;  ils  chcr^. 
chent  à  fe  perfeftionner  avec  l'honnête 
homme,  étudient  fa  conduite  &  l'imitent, 
Ton  langage  &  le  parlent ,  fes  fentimens  6c 
y  conforment  les  leurs. 

Le  fçavoir-vivrc  eft  l'étude  de  toute  la 
vie  d'un  honnête  homme ,  étude ,-  perfon- 
ne  n'en  doute,  de  la  dernière  importance 
à  ceux  qui  fréquentent  le  monde.  Vous  y 
rencontrez  des  fâcheux  que  tout  chagrine, 
dés  critiques  qui  cenfurent  au  delà  des  dé- 
fauts ,  8c  qui  en  veulent  trouver  dans  les^ 
vertus  les  plus  épurées,  des  envieux  que 
le  mérite  d'autruy  bleflè,  des  farouches  Sc 
des  brutaux,  que  les  plus  engageantes  dé- 
marches ne  touchent  point ,  l'homme  bien- 
né  ne  fe  fait  pas  une  affaire  de  vivre  avec 
des  perfonnes  d'un  caraftere  (î  étrange. 

Dans 
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Dans  les  moindres  chofes  on  reconnoit 
celuy  qui  fçaic  vivre:  Exaâ  à  les  accom- 
pagner de  cette  bonne  grâce  tant  recom- 
mandée, l'a6î:ion  la  plus  indifférente  le  fait 
remarquer.  Une  parole  ne  fort  point  de  fa 
bouche,  un  gefte,  ny  un  regard  ne  luy 
échapent  jamais  ,  qu'il  n'y  joigne  cet 
agrément.  Tout  fent  en  lui  l'honnête 
homme. 

Si  les  hommes  ctoient  deftincz  à  vivre 
fêuls,  peut-être  leur  pardonnerois-je  cette 
indifférence  fur  le  foin  de  fe  former  une 
belle  éducation.  Ayant  à  vivre  avec  des 
hommes  comme  eux,  quel  fera  le  lien  de 
leur  focieté,  la  durée  de  leur  union,  le 
plaifir  de  leur  commerce,  s'ils  ne  font  offi- 
cieux, doux,  complaifans? 

%  Lorfqu'on  me  dit  d'un  homme  qu'il 
ne  fçait  pas  vivre ,  il  n  eftgueresde  défauts 
dont  je  ne  le  croye  coupable.  Que  je  le 
nomme  colère,  fatyrique,  médifant ,  in- 
grat ,  parjure ,  je  fuis  feur  que  toutes  ces 
mauvaifes  qualitez  fe  trouvent  en  luy. 

11  n'efl:  point  auffi  de  bien  que  je  ne  dife 
de  celui  qu'on  m'affure  poflédcr  l'art  du 
fçavoir-vivre.  C'eft  un  homme  dont  ie 
cautionnerai  le  défintereffcment ,  la  fidéli- 
té, la  prudence.  Voyez-le  agir,  vous  ne 
reconnoîtrez  pas  que  ces  venus  foient  en 
luides  vertus  fuppofées;  il  oblige  fon  ami 
par  une  véritable  inclination  de  le  fèrvir, 
l'excite  continuellement  à  de  nouveaux 

égards  » 
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égards,  lui  donne  de  fages  confeils,  lui 
parle  fans  flaterie. 

f  Ayez  toutes  les  bonnes  qualitez  ima- 
ginables,  nayez  pa$  celler-cy  que  je  de- 
mande, j  cftime  peu  les  autres. 

Sans  lefçavoir-vivre,  le  courage  cfî  une 
brutalité  ;  car  le  prétendu  brave  inluîte 
tout  le  monde  :  la  generofité  effc  une  ge- 
neroficc  blâmable,  puifque  le  malhonnête 
homme  n'en  fait  point  les  a6t ions  avec  grâ- 
ce :  Pemprefîèmcnt  qu  il  a  de  nous  obliger 
efl  fans  vérité  j  parce  qu'il  eftune  fecrctte 
recherche  de  Tes  intérêts. 

^  Qu'il  eft  beau  de  voir  des  gens  qui 
Tçavent  vivre ,  6c  qu'on  eft  heureux  de  vi« 
vre  avec  eux  !  Quoy  de  plus  agréable  que 
ce  commerce  de  bons  offices,  ccscomplai- 
fances  réciproques  ,  ces  manières  de  fe  pré- 
venir ?  Là  on  propofe  fes  fentimens  fans 
crainte  d  être  contredit  ;  l'envie  ne  fe  glifle 
point  dans  ces  focietez  d  élite  ;  on  y  prati- 
quejes  loix  de  la  bienféance;  la  raillerie 
y  a  des  bornes,  la  civilité  ny  en  a  aucu- 
nes \  la  paix  s'y  établit ,  la  dilcorde  en  eft 
bannie. 

Un  homme  qui  fçait  vivre  le  montre 
par  tout  ;  celuy  qui  n'eft  pas  fi  auftere  fe 
croit  permis  d'agir  à  fa  fantaifie  devant  Cts 
inférieurs. 

Si  vous  voulez  qu'on  loiie  en  vous  le 
fçavoir-vivre,  n'en  demeurez  pas  au  fim« 
pie  devoir,  ou  faites-vous  un  devoir  de  tout. 

Croyez 
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Croyez  que  l'honnêteté  vous  engage  au- 
tant avec  un  inégal  &  un  inférieur ,  qu'avec 
les  perfbnnes  du  premier  rang.  Aux  uns 
vous  devez  le  refped ,  aux^  autres  la  dou- 
ceur» 

Je  ne  vous  croirai  civil ,  qu'autant  que 
vous  mettrez  au  nombre  de  vos  devoirs 
une  douce  6c  obligeante  manière  déparier 
me  me  à  un  valet. 

^  La  bienféance  nepermet  pas  que  dans 
une  compagnie  d'honnêtes  gens  on  parle  de 
ce  que  l'on  fçaitj  il  y  fautparlerdecequc 
fçavent  les  autres.  Unhommequi  a  couru 
la  mer  s'entretiendra-t-il  d'autres  choies 
que  de  naufrages?  un  vent  qui  fouiîle  à 
fcs  oreilles  lui  en  fournira  le  fujet ,  une 
ondée  d'un  moment  l'anime  au  récit  en- 
nuyeux des  tempêtes,  fans  confidererque 
ces  longues  defcripttons  fatiguent. 

La  plufpart  ont  ce  génie,  6c  tour  à  tour 
onfe  de\'ientà  charge.  Le  guerrier  amené 
la  converfàtion  fur  les  fiéges,  les  campe- 
mens ,  les  attaques ,  L'amant  vante  le  bon^ 
heur  de  Tes  avantures,  le  mérite  de  fa  bel- 
le, le  Pnrtifàn  necefle  point  de  mettre  en 
jour  Tutilité  des  impôts,,  le  bel  ordre  des 
finances. 

J'aime  mieux  un  homme  qui  avant  que 
de  venir  en  compagnie  laifîe  (on  efprit  dans 
fon  cabinet,  qu'un  babillard  infigne  qui 
porte  fa  fcience  partout  oij  il  va.  Le  pre- 
mier fc  donne  le  tems  d'écouter,  &  on 

reftime , 
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l'eftime,  lautrje  veut  fe  rendre  maître  d'une 
converlation ,  ôc  ambitionne  de  paroître 
fcul  bel  efprit ,  on  ne  goûte  point  cette  va- 
nité d'un  faux  f^avant,  qui  ignore  ce  que 
luy  prefcrit  l'honnêteté. 

%  Les  gens  qui  fçavent  vivre  s'accom- 
modent à  toutes  fortes  d'humeurs ,  la  leur 
fe  plie  ôc  fe  replie  au  gré  de  celles  qu*ils 
rencontrent. 

Le  talent  le  plus  neceflaire  dans  la  fré- 
quentation du  monde ,  eft  ccluy  qu'avoit 
Alcibiade.  Etant  à  Sparte,  iinyavoitpas 
de  Lacedemonien  qui  fût  ou  d'une  aufte- 
rité  plus  grande ,  ou  plus  amateur  du  tra- 
vail. Eftoit-il  en  Jonie .  il  pouflbit  la  mo- 
lelîè  au  delà  de  es  que  les  plus  voluptueux 
Joniens  l'avoient  portée.  Pafla-t-il  en  Per- 
fe,  les  plus  magnifiques  Perfans  ne  Tcm- 
portoient  pas  fur  lui  du  côté  de  la  pompe 
ôc  du  luxe.  Je  blâme  dans  Alcibiade  l'ex- 
cès ,  j'y  loiie  d'autre  part  un  homme  qui 
change  d'humeur  comme  ceux  du  pays, 
&  qui  eft  aflez  maiftre  de  foy ,  pourpaf- 
fer  quand  il  faut  d'une  extrémité  à  l'autre* 
Vivre  en  France  à  la  mode  des  Parifiens, 
à  Londre  à  la  manière  des  Anglois ,  à  Am- 
fterdam  comme  les  Holandois,  à  Madrid 
comme  lesEfpagnols,  n*eft  pas aflu rément 
une  chofe  fort  aifée ,  quoique  fort  necef- 
iàire. 

•n"  Voila  quelques-unes  des  maximes  du 
monde,  perfonae  ne  les  ignore  :  peu  les 

pra- 
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pratiquent ,    de  là  viennent  les  déiordre^ 
qui  troublent  la  focicté,  -  'jvrrr/: 

^J  Toutes  les  maximes  du  monde  ne  font 
pas  bonnes  à  fuivre.  Il  faut  profiter  du  mal 
qui  s'y  commet  pour  s'en  donner  deThor- 
reur  ,  &  du  bien  qui  s'y  fait  pour  s'exci- 
ter à  le.  pratiquer. 

^[  .L'ambition des  gens  du  monde  n'c(B 
pas  de  devenir  de  parfiits  Chrétiens,  ils 
aiment  mieux  qu'il  leur  en  coûte  pour  fe 
façonner  à  la  mode  des  coupables  d'éclat, 
que  de  s'épargner  de  rudes  efforts  en  d'au- 
tres rencontres,  où  il  leur  en  coûteroifr 
infiniment  moins  pour  acquérir  la  véritable 
iàgeilc.  Qiielies  peines,  quelle  vigilance; 
quelle  contrainte,  dés  qu'on  s'obftine  à^ 
retrancher  certains  défauts,  qui  ne  (ont 
tels  qu'aux  yeux  des  hommes,  à  polir  ces 
manières ,  qui  devant  Dieu  ne  font  d'au-; 
cun  mérite ,  à  fe  former  une  humeur  en- 
joiiéc,  un  génie  heureux,  qualitez dont ib 
ne  nous  recompcnfcra  pas;  foins  au  con-» 
traire  fur  lefquels  il  nous  jugera.  L/on  (c 
damne  par  confequent  avec  travail,  au  lieu 
qu'avec  un  peu  de  gcne ,  on  fc  fauveroit  { 
pour  ainfi  dire,  gratuitement 

Soyez  ambitieux,  dit  le  monde  à  feê 
feclateurs ,  ufez  dé  finefîé  envers  vos  égaux,* 
de  diilimulution  envers  les  grands,  de  ri- 
gueur envers  vos  inférieurs,  apprenez  i 
fatisfaire  vospaiiions  d'une  manière  déli- 
cate, inftruifez-vous  de  la  morale  politU"î 
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que,  fuivez  ces  guides  qui  vous  condui- 
ront au  fuccés  de  vos  galanteries ,  qui  vous 
ouvrent  les  chemins  de  la  faveur.  Sacrifiez 
tout  à  voftre  agrandiflement ,  point  d'af- 
feâation  dans  vôtre  probité ,  fi  elle  eft  con- 
traire à  vôtre  réputation^'  point  de  probité 
réelle  y  fi  clic  cft  nuifible  aux  deflcins  de 
vôtre  fortune;  fupplantez  cet  ennemi, 
détruifez  ce  rival ,  ne  fongcz  qu'à  vous  éle- 
ver. Telles  font  les  maximes  du  monde. 

Soyez  fimples  daws  vôtre  conduite ,  dit 
la  Religion,  humbles  dans  vos  élévations  ^ 
modeftcs  dans  v  os  bons  fuccez  ;  obligez  vos 
amis,  ayez  de  l'indulgence  pour  les  mal- 
heureux ,  fervez  les  grands  ians  llaterie  ; 
facrificz  vôtre  fortune  à  la  vertu  ;  point 
d'hvpocrifie  dans  vos  actions,  fût-elle  ne- 
celîaire  à  vôtre  ag  andilîèment;  toujours 
une  profeUîon  fincere  de  droiture  6c  d'é^ 
quité ,  fût-elle  contraire  à  vos  projets  :  Tels 
font  les  principes  du  Chriftianifme.  Quelle 
oppofition  entre  Dieu  6c  le  monde  !  Qiielle 
différence  entre  les  règles  de  la  belle  mo- 
rale, 6c  les  loix  d'une  politique  humaine! 

If  En  tout  ce  qui  n'cft  point  la  fciencc 
du  monde ,  on  aime  fon  ignorance.  Qif  im- 
porte à  un  homme  de  plaifir,  à  un  efcla- 
ve  de  la  fortune ,  de  ne  connoître  ni  fon 
Dieu  ni  fa  Religion ,  pourvu  qu  il  fçache 
les  myfteres  de  l'intrigue,  les  rafcs  de  la 
politique ,  les  detcilables  coutumes  du 
fiécle, 

f  Nous 
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^  Nous  devrions  dire  de  toutes  les  cho- 
fes  du  monde ,  ce  que  difoit  Monfieur  de 
Caftelnau ,  à  qui  on  donna  le  bâton  de 
Maréchal  de  France  fix  heures  avant  que 
de  mourir  :  Cela  eft  beau  en  ce  monde ,  mais 
je  vati  dans  un  pays  où  cela  ne  me  ferviragae^ 
res.  Une  belle  réputation ,  une  grande 
fortune,  unenaifianceilluftre,  en  ce  mon- 
de rien  ncft  plus  beau-,  en  l'autre,  où 
lorgueil  eft  puni ,  où  les  riches  paflènt 
pour  les  contradideurs  de  laCroixdeJefus- 
Chrift ,  où  on  ne  diftingue  ni  le  Prince  ni 
le  Gentilhomme,  tout  cela  ne  fert  qua 
rendre  plus  criminel. 

^f  Les  plus  attachez  au  monde  ne  font 
pas  les  derniers  à  en  connoiftre  la  vanité. 
Eloquens  à  faire  une  triftc  image  des  pei- 
nes qu'il  y  a  à  fouffrir  avec  un  maiftre  fi 
ingrat,  mille  fois  ils  ledéteftent,  Repren- 
nent enfin  la  refolution  de  l'abandonner. 

Ces  reflexions  me  conduiroient  trop 
loin,  6c  on  nelesliroitpas,  il  vaut  autant 
les  finir. 


La 
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La  Solitude. 

T  L  faut  avoir  uïi  grand  fond  d^cfprit ,  on 
■■■en  être  tout  à  fait  privé,  pour  foutenir 
l©ng-temps  la  vie  folitaire.  Èllea  des  dou- 
ceurs pour  quifçait  s'y  occuper,  elle  efl 
afreufe  à  qui  ne  peut  en  charmer  les  en- 
nuis par  la  leétureôc  la  méditation  des  bel- 
les chofes.  Un  homme  fans  génie ,  inca- 
pable de  reflexion,  vivroit  hors  du  monde 
exempt  de  chagrin ,  car  il  ne  s\n  feroit 
pas  une  idée  delicieuïè.  Un  efprit  médio- 
cre ,  qui  contempleroit  à  travers  les  bor- 
nes de  la  folitudc  les  joyes  du  grand  mon- 
de ,  fe  verroit  avec  regret  au  milieu  des 
deferts  :  mais  un  homme  d'un  efprit  éle- 
vé,  qui  ne  donne  aux  chofes  humaines  que 
Pétenduë  qu'elles  ont  enéfet,  accoutumé 
à  méprifer  leur  vanité,  fe  plairoit  dans  ce 
féjour,  oii  il  ne  feroit  pas  témoin  du  ridi- 
cule des  autres  hommes. 

f  Si  l'on  pouvoit  vivre  feul ,  on  n'en 
feroit  que  plus  heureux.  La  tranquilité 
du  cœur  n'eft  troublée  que  par  la  force 
des  paffions ,  6c  nos  paffions  ne  fe  fortifient 
que  par  un  trop  fréquent  commerce  avec 
le  monde. 

Nous  nous  gâtons  les  uns  les  autres. 

Nous  neus  communiquons  reciproquc- 

C  mçnt 
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ment  nos  indinations  mauvaifcs.  L'ambi- 
tieux public  qu'il  faut  travailler  pour  la 
gloire ,  Pavare  en  faifant  perdre  le  defir 
d'une  belle  réputation,  infinuc  celui  d'a- 
mafler  du  bien  ;  le  vindicatif  infpire  de  la 
tlélicatelTe  fur  le  point  d'honneur,  lefça- 
vant  confdlle  la  curiofité,  le  Capitame 
Ti'approuve  que  la  profeilîon  des  armes  ; , 
chacun  veut  trouver  dans  les  autres  d'aa- , 
très  lui-même,  en  leur  infinuant  fcs  pat 
fions.  Qiii  pourroit  vivre  dans  la  folitudc 
îi'auroit  rien  à  craindre  de  ce  ^ôté-là.  ^ 
^  Perfonne  dans  le  monde  n'eft  con- 
tent de  fon  état.  On  voitque  les  hommes 
y  prennent  tant  de  routes  pour  fe  rendre 
heureux  ,  qu'on  doute  fi  celle  qu'on  fuit , 
eft  la  véritable.  Après  avoir  long-temps 
vécu  dans  cette  incertitude,  on  feperfua- 
de  que  le  choix  d'autrui  eft  meilleur.  Le 
Marchand  trouve  le  Soldat  heureux ,  qui 
n'a  point  à  appréhender  les  perces,  les 
naufrages.  Le  Soldat  eftime  la  condition 
du  Marchand,  dont  la  vie  neft  point  cx- 
pofée  à  mille  hazards,  qu'il  eft  obligé  de 
courir.  Le  grand  Seigneur  fe  plaint  des 
affujettiflemens  de  fon  état,  £c  porte  en- 
vie à  celui  de  fes  inférieurs  :  ceux-ci  en- 
chantez des  dehors  de  ce  genre  de  vie ,  ne 
croycnt  rien  de  plus  agréable  que  la  Cour. 
Par  de  fi  bizarres  fouhaits  le  fol i taire  ne  le- 
roit  point  inquiété  ;  fa  condition  lui  pa- 
roiftroit  hcurcufc ,  parce  qu^'il  ne  verroic 

per- 
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pcrfonne  plus  fortuné  que  lui,  à  iiToins 
que  ce  ne  fuft  quelque  autre  folitaire ,  à 
qui  un  entier  détachement  du  monde  au- 
roit  donné  une  félicité  fouveraine.  ^  • 
Nous  fommes  ennemis  de  la  vie  retirée; 
il  nous  faut  de  tumultuaires  occupations, 
qui  noUs  jettent  hors  de  nous.  Peuicplai* 
lent  dans  la  folitude^  en  voici  la  raifon, 
prefque  perfonne  n'eft  capable  de  foutenir 
la  vûë  de  foi-meme. 

N'entendre  que  des  oifcaux  chanter,'' 
que  les  vents  doucement  murmurer;  nC' 
voir  que  des  arbres  étendre  avec  lenteur 
leurs  feuillages ,  que  des  fleurs  naiftrc  8c 
«lourir  auffi-toft  s  cela  ne  peut  fervir  d'oc- 
cupation à  un  homme  qui  aime  les  exer- 
cices faftucux.  Je  l'approuve  de  faire  fbn 
féjour  à  Paris  ;  fî  dans  la  belle  faifbn  la  fo- 
litude  lui  a  caufé  de  l'ennui ,  l'hiver  elle' 
le  dégoufteroit  mortellement. 

Dans  quelques  années ,  dit  chacun ,  je 
me  retirerai  à  ma  mai  ion  de  campagne  i 
là  je  coulerai  le  refte  des  mes  jours  tran- 
quile,  exempt  d'ambition,  foutcTïuparlc 
commerce  de  deux  bons  amis,  On  n'y  a 
pas  été  trois  mois ,  qu'on  fe  lailTe  abatre 
par  l'ennui,  &  qu'on  préfère  au  calme  de 
la  retraite  le  bruit  de  la  ville. 

^  La  retraite  eft  la  dernière  reflburcc 
d'un  Courtifan. 

Nous  fommes  fui*pris  de  la  promte  re- 

folution  d^tAlcipe,  qui  fur  fc  point  d'oc- 

C  a  cuper 
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cuper  une  des  premières  places  à  kCoiir.^ 
va  finir  Tes  jours  dans  un  lieu  fol i taire; 
étonnons-nous  pluftoft  de  ce  qu'il  a  de- 
meuré il  long  temps  dans  le  monde. 

^[  Perfonne  ne  quitte  la  Cour  fans  re- 
gret. Encoretoutchaimédesplaifirs&des 
peints  qu'on  y  a  reflenties ,  l'efpritremplî 
dje  ce  qu'on  étoit ,  de  ce  qu'on  pou  voit?  ^^ 
devenir,  le  cœur  attaché  à  de  tendres  en- ^ 
gagemens ,  on  a  befoin  de  tout  foi-même 
pour  fc  refoudre  à  la  quitter.    Ce  deflein 
cxecut:é,  oJiife.veutmal  de  fes  premiers  > 
retarde mejfô.:  vf'>r*)-ô  y. -s--:  .      .7 

^Changement  heureux  d'un  homme^ 
qui  quitte  le  monde!  Il  lui  faloit  des  va^^ 
lets  de  chambre  pour  lui  aider  à  s'habiller;^ 
il  vouloit  qu'on  appellât  le  fommcil  au. 
bruit  des  inftrumens;  on  ne  pouvoit  fer-- 
vir  fur  fa  table  des  viandes  allez  délica-^ 
tes;  fes  maifons  ne  pou  voient  être  trop< 
richement'  meublées ,   ni  fcs  jardins  trop 
proprement  entretenus  ;  il  ne  f^ifoit  ufage^ 
de  fes  pieds  que  pour  descendre  de  Çà  cham^' 
fere^  ou  monter  en  caroflè;    une  leâiurc 
d'un  moment  l'incommodoit  ;  perfonne  > 
à  fon  jugement  n'étoit  ni  bien  fait,  nien^f 
tendu,.  La  retraite  lui  fait  faire  des  refle-î{ 
xions ,   qui  condamnent  cette  conduiteî 
molie  6c  imperieufe:   Lui-même  cultive 
fon  parterre ,  une  fleur  qui  y  naît  par  £g& 
foins  lui  fembleplusprccicufe  que  le«  plus 
belles  plajues  des  jardins  de  la  Theflâlie;. 
::    ^  il 
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il  s'endort  au  doux  bruit  des  rui{îèaux,-& 
s'éveille  au  chant  du  coq.  Simplement  vê- 
tu, il  fe  contente  d'une  nourriture  mé- 
diocre y  une  honnête  {implicite  règne  dans 
fa  maifon;  il  fe  fait  une  occupation: agréa- 
ble de  lire  les  Livres  nouveaux. 

Le  Solitaire  travaille  tous  les  jours  de 
fès  mains  ;  il  eft  fonarchiteébe ,  fon  pein- 
tre,  fon  jardinier;  en  un.  mot  il  fe  fuffit. 

^  Lafolitude  n'auroit  plus  dequoi  plai- 
re, fi  elle  privoit  entièrement  des  com- 
merces de  Pamitié ,  on  peut  renoncer  au 
monde,  ^  tenir  à  fes  amis ,  on  quitte  le 
monde ,  parce  qu'il  eft  dangereux ,  on 
cultive  l'amitié  ,  parce  qu'elle  eft  une 
vertu. 

La  folitude  qui  nous  rend  infenfibles  à 
tout,  tous  laiftè  une  fenfibilité  tousjours 
égale  pour  nos  amis.  /     ■ 

%  L'amour  du  repos  n^èft  pas  u-n  kflêz 
puilîànt  motif  de  nous  retenir  dans  la  fo- 
litude ;  il  faut  y  être  conduit  par  le  defif 
de  s'attacher  uniquement  à  la  méditation 
des  chofes  du  Ciel. 

.  Doux  agrément  de  la  folitude,  vous 
faites  perdre  aux-  Sçavans  le  deffein  d'être 
des  ouvriers  du  Démon ,  en  les  appliquant 
à  un  travail  plus  chrétien ,  &  en  leurfai- 
fânt  trouver  des  délices  fans  nombre,  des 
douceurs  fans  reproches ,  dans  la  leéturc 
des  Livres  faints.  Que  leur  aurôitiervile 
iuccés  dans  des  arts  que  la  Religion  ab- 
C  5  haiTC, 
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horre ,  finon  qu'à  les  entêter  d'une  gloire 
criminellement  acquife  ?  Trop  foibles  pour 
refilter  aux  charmes  d'une  reputation> 
éblouifTante,  ils  auroient  continué  de  fa« 
crifier  les  intérêts  de  leur  confcience  à  la 
réniïite  d'une  vaine  curiofitc.  Ainfi  cefo- 
roit  avaneer  leur  perte ,  au  lieu  que  s'ik 
vivent  obfcurs  &  inconnus  au  monde ,  ils^ 
ont  l'avantage  de  travailler  pour  meritei; 
une  plus  folide  approbation. 

^f  La  folitude  a  de  grands  charmes.  Il 
n'y  a  point  de  jours,  il  ny  a  pvointdemo- 
mens  qui  n'y  falîènt  renaillre  le  vertueux- 
Solitaire  à  de  nouveaux  plaifii-s  ;  tantolt 
il  s'occupe  des  chofes  du  Ciel ,  pour  s  ani- 
mer à  en  mériter  la  polîclîîon,  tantôt  il 
regarde  les  chofes  de  la  terre,  pour  s'ex- 
citer à  les  raéprifer,  occupe  fans  interrup- 
tion de  l'amour  de  la  vérité ,  il  la  recher- 
che ,  il  l'étudié ,  il  la  pratique. 

Dans  la  retraite  on  a  la  liberté  de  penfcr 
à  foi ,  les  diffipations  du  monde  nous  l'ô- 
tent.  Les  pen(ees  de  l'avenir  occupent  un 
Solitaire  dune  manière  bien  difïèrentc 
qu'autrefois  elles  ne  firent.  Il  envifageoit 
alors  de  grands  établiflemens ,  fon  ambi»' 
tion  fe  nourri flbit  de  l'avenir ,  aujourd'hui 
c'eft  la  vérité  qui  l'y  fait  pénétrer. 

^[  Celui-là  eft  parfaitement  heureux, 
qui  peut  vivre  fans  le  fccours  d'autrui. 
Dans  la  folitude  on  a  ce  partait  bonheur  ; 
là  on  fepaflc  des  Grands,  on  méprife  leurs 
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fiottiieurs ,  on  n'eft  point  obligé  de  faire 
régulièrement  fa  cour,  il  ne  faut  pas  at- 
tendre des  années  entières  pour  voir  l'ac- 
coraplifTemenc  de  fes  defirs:  on  n'y  forme 
que  des  vœux  innocens,  qui  ne  troublent: 
point  la  félicité  prcfente. 

Voit-on  dans  la  folitude  des  trahifons^ 
&  des  làchctcz ,  des  bafleflès  &  des  perfi- 
des? On  n'y  ell  point  embaraffé  du  foin 
de  fe  faire  des^amis ,  ni  traverfé  par  lacrain* 
te  de  les  perdre ,  on  brave  la  fortune ,  ont 
iè  rit  de  fon  pouvoir  ;  Oii  trouvera-t-oa 
un  état  plus  heureux  ? 

Quelles  confolations  ne  fournit  pas  la 
folitude  aux  malheureux  ?  l'amant  y  trou-- 
ve  un  afyle  contrelesdangers  de  l'amour  ; 
l'ambitieux  humilié  s'y  va  confoler  de  fa 
mau  vaife  fortune  :  ce  qui  feroit  impoffible 
au  zèle  éloquent  des  meilleurs  amis ,  de- 
vient  poffible  au  filence  de  la  retraite. 

%  Un  Solitaire  vi*aiement  détaché  du 
monde  me  fit  dans  une  lettre  l'éloge  de 
fon  bonheur ,  en  ces  termes  :  Pardonnez- 
moi,  Monfieur,  la  digreffion  que  je  fuis 
tenté  de  faire;  charmé  des  douceurs  de 
ma  retraite ,  agréez  que  je  vous  en  entre- 
tienne un  moment.  Toute  la  fiice  de  la 
terre,  théâtre  magnifique  des  grandeurs 
du  Tout-puiflant ,  m'offre  ici  chaque  jour 
un  fpeftacle  qui  n'eft  point  de  la  nature 
des  vôtres,  &que  je  puis  contempler  avec 
une  joie  légitime.  Je  vois  les  ouvrages  de 
C  4  la 
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k  nature ,  les  che6-d'œu vres  de  la  Pr<> 
vidence.  Les  lis  croisent  ici  à  vue  d'œil, 
nos  campagnes  font  richement  tapiiTéesj 
Salomon  fur  fon  trône  n'eft  pas  plus  écla- 
tant que  la  moindre  fleur  qui  naît  dans  ces 
fertiles  valons.  Tels  font  les  objets  qui rar 
vident  mes  yeux:  en  regardant  de  pareil- 
les chofes,  loin  d'être  obligé  de  leur  corn*- 
mander  de  fe  fermer,  je  les  invite  à  s'ou- 
vrir, afin  d'admirer  la  puiiîànce  de  leur 
Auteur.  Mes  oreilles  peuvent  auffi  inno» 
cemment  fe  fatisfaire  :  les  concertsdu  rot- 
fignol,  les  chants  de  la  fovettc,  les  ramar 
ges  de  mille  oifeaux  m'animent  à  loiicr  le 
Créateur;  au  lieu  que  les  mondains,  qui 
prêtent  l'attention  à  des  airs  prophanes, 
entrent  dans  de  blâmables  raviflemens. 

^  La  folitude  eft.plusnecelTaireà.ceux 
aue  le  monde  peut  corrompre,  qu'aux 
fages ,  qui  ont  dequoi  fe  défendre  de  fa 
corruption.  Il  n'y  a  cependant  que  les  gens 
corrompus  qui  fuyent  la  folitude ,  elle  n'ell 
agréable  qu'à  ceux  à  quielleell  moins  ne- 
ceflaire. 

Pour  qui  font  faits  les  déferts?  Pour 
qui  font  établies  les  retraites  ?  Efl-ce  pour 
les  perfonnes  en  qui  la  chair  eft  morte,  en 
qui  les  paffions  font  éteintes,  qui  n'ont 
point  de  vices  dominans  ?  Ces  demeures 
(êparées  de  la  dangcrcufe  focieté  des  hom- 
mes conviennent  mieux  à  ceux  que  Jes 
appas  du  monde  trompent  aifément..  Fuy- 
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ons  dans  lc&^  folitudes,  fî  les-  villes  font 
pour  nous  des  lieux  de  tentation,  cher- 
chons dans  les  montagnes,  s'il  fc  peut^ 
un  afyle  impénétrable  aux  ejBfbrts  de  la  cor- 
ruption humaine ,  puifque  nous  avons  une 
ame  à  l'excès  fufceptible  des  defordrcsqui 
inondent  le  grand  monde.  Tout  efl  vamte\ 
tout  eft  vanité^  répète  le  Sage ,  dans  les  plus 
afreux  réduits ,  comme  dans  les  plus  nom- 
breufês  Cours  y  elle  établit  Ton  règne  ;  la 
feule  différence  eft  qu\jn  n'a  pas  la  force 
de  refifter  à  fes  enchantemens  au  milieu 
des  dangers  qui  la  fuivent  dans  la  foule. 

%  Les  hommes  confiderez  comme  hom- 
mes font  partout  égaux.  Cette  égalité  eft 
confondue*  dans  les  grandes  villes ,  àcaufe 
de  k  magnificence  des  un&&  de  lafimpli- 
cité  des  autres  ;  on  PavoUe  feulement  8c 
on  la  reconnoit  dans  les  endroits  retirez  du 
monde. 

Je  rencontre  à  Paris  un  homme  de  dî- 
ftinftion,  je  le  fâluë,  à  peine  meregardè- 
t- il.  Que  tous  deux  nous  nous  rencontrions 
en  pleine  campagne,  ilm^ôterale  premier 
fon-  chapeau.  D'où  vient  cette  civilité br- 
2arre?  Suis-je  plus  homme  à  la  campagne 
qu'à  la  ville j  Ce  n'cft  point  cela,  c'eft 
plutôt  que  lui-même  dénué  à  la  campagne 
du  fafte  qui  félon  lui  le  rendoit  fuperieui" 
aux  autres,  devient  plus  homme  qu'il  n'é- 
toit  j  fe  mefurant  alors  à  moi ,  il  me  traite 
comme  fon  égal- 
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5r  J'envie  le  bonheur  d'un  Solitaire  ^ 
qui  n'a  plus  de  commerce  avec  le  monde, 
6c  qui  eft  plus  fcul  dans  la  folitude ,  que 
la  folitude  même  n'efl  feule  dans  ces  cam- 
pagnes inhabitées. 

%  Les  montagnes ,  les  rochers,  les  bois 
forment  le  lieu  folitaire ,  mais  ils  ne  font 
pas  la  folitude.  J'appelle  être  dans  la  foli- 
tude 5  quand  on  peut  vivre  feul  avec  foi- 
même  ;  cette  folitude  peut  auffi  bien  fe 
trouver  au  milieu  du  tumulte  des  villes^ 
fréquentées ,  que  dans  les  lieux  les  plus  dé- 
fer  ts. 

Avoir  pour  demeure  une  fombre  caver- 
ne ,  pour  compagnie  les  bêtes  fauvages  ^ 
pour  fpeftacle  des  pierres  &  des  torrens  y 
pour  nouiTJture  des  racines  fans  aprêt, 
poui'  occupation  des  fatigues  fans  relâche  ^ 
être  enfin  dans  Phorreur  d'un  trifte  filen- 
ce,  qui  ne  foitinterrompu  que  parle  hur- 
lement des  loups ,  êc  le  rugiflèraent  des 
lions  j  ce  n'efl:  là  qu^unc  partie  de  la  foli-^ 
tude  j  il  faut  fçavoir  vivre  avec  foi«mêrae 
comme  s'il  n'y  avoit  plus  d'hommes  dans^ 
le  monde,  comme  fi  on  y  avoit  toujours 
été  feul ,  6c  voila  la  vrayc  folitude. 

^f  Tous  les  hommes  iront-ils  ie  confi- 
ner dans  un  exil  qui  ne  finira  qu'avec  leur 
Tie  ?  Ils  ont  leurs  engagemens  dans  les  vil- 
les 5  trop  de  raifons  les  empêchent  de  fe  i«- 
tirer,  jelefçai,  c'cftcequi  fait  le  malheur 
de  plufieurs ,  qui  fe  gutçnt  dans  le  commer- 
ce du  monde.  Si 
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Sî  î'entreprenoisdc  dépcitpl^r  les  vHles 
il  n'^y  auroit  plus  de  folitudcs  j  les  deferts 
lêroient  plus  frequentcz^que  les  Provinces  ^ 
ks  Provinces  feroient  déformais  de  véri- 
tables deferts.  Demeurons  dans  le  monde 
à  la  bonne  heure ,  mais  établifîbns  au  de- 
dans de  nous  cette  retraite  fi  neceflàire. 

«oe^  ^^  ^^  ^^  ^^^  SO» 
La  Cour  et  les  Grands. 

T  TNe  ftatuëexpoiée  dans  une  place  pu- 
^^  blique  arrête  les  yeux  des  paflàns ,  on 
en  admire  le  dehors  ;  qui  en  confidereroic 
k  dedans,  y  reconnoîtroit  un  voide  af- 
rcux.  Telle  eft  la  Cour. 

Je  me  fuis  toujours  dit,  qu'auprès  des 
Grands  il  n'y  avoit  point  de  fortune  à  fai- 
re. Enar-je  été  plus  dégoûté  de  la  Cour? 
Les  bons  fervices  y  font  fufpcârs,  lesaflî- 
duitez  peu  reconnues  ;  on  ic  lafle  de  vous 
vouloir  du  bien,  on  vous  protège  fï'oide- 
ment,  l'envie  fe  déchaîne  contre  celui  qu'on 
y  regarde  de  bon  œil.  Il  fïxiit  effuyer  de 
cruels  mépris,  être  difpoféàflater,  carcf* 
fer  jufqu'a  un  valet,  lui  faire  desfoumif- 
fions,  le  remercier  de  fes  refus.  J'en  con- 
viens ;  mais  je  me  trabirois ,   fi  je  me  difois 
guéri  de  la  pafiîon  que  j'ai  eue  de  vivre  à 
la  Cour.  Je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui 
fe  jflatcnt  c^vtc  leur  modération  les  dcftrn- 
C  6  droit 
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droit  contre  les  attaques  de  la  fortune; 
jufqu^à  ce  que  je  l'Haye  exprerimenté^  jç 
croirai  que  je  puis  me  tromper. 

^[  La  Cour  eft  un  monde  particulier-, 
oîi  l'on  ne  fe  gouverne  pas  comme  ailleurs. 
Les  Courtifans  nous  font  auffioppofez  que 
les  antipodesi 

Qui  croiroit  qu'à  quatre  petites  lieues 
de  Paris,  on  euft  des  mœurs,  des  façons 
de  faire ,  des  fentimens  tout  diiïèrens  qu'à 
la  ville? 

Ver  failles  Sc  Paris  ne  font  aflurément  pas; 
dans  un  même  climat,  les  génies  y  foat 
trop  contraires.  L'air  de  l'un  cil  conta- 
gieux, l'air  de  l'autre  n'en:  pas  tout  à  fait 
1j  empefté.  Làonflate,  on  diflimule,  on  ' 
fe  fert  d'artifices;  ici  on  eft  plus  ouvert, 
plus  naturel ,  plus  fincere, 

5[  Le  gouft  de  la  Cour  n'eft  pas  le  mê:- 
me  que  celui  de  la  ville  v  je  ne  fçai  lequel 
eft  le  meilleur.  A  la  Cour  on  jugefina^  ^ 
ment,  à  la  ville  on  prononce  folidement; 
ce  que  je  fçai,  c'eft  qu'il  y  a  plaiiir  d'avoir 
l'approbation  de  Pun  6c  l'autre. 

Deux  Orateurs  font  nommez  pour  par- 
ler, Pun  devant  le  Roi  de  France,  l'au- 
tre devant  le  Roi  d'Angleterre,  Le  prcr 
micr  s'attend  à  un  Evcché;,  le  kconà-f 
félon  fa  règle ,  peut  feulement  prétendre 
au  Cardinalat:  celui-là  goufté  à  Paris  ne 
l'eft  point  à  la  Chapelle,  quelle  monifî- 
catioa!   celui  ci  applaudi  pai'  les  grands 
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Seigneurs ,.  àcairfe  qu'il  l'a  étépar  leur 
Souverain ,  ne  voit  dans  une  Paroifîë  de 
Paris ,  qu'un  auditoire  peu  rempli ,  6c 
beaucoup,  murmurant:  Qui  des  deux  fê 
conlblera  le  plûtoft  ;  Je  ne  doute  point  que 
ce  ne  fbit  le  Religieux.  L'approbation  des 
gens  de  Cour  flate  davantage  que  celle  du 
Peuple,  qui  n'a  aucun  fuffiage  dans  le  choix 
des  Prélats. 

^  L'Homme  dé  Cour  étant  à  la  ville , 
approuve  ce  quieft  admiré  de  la  ville  :  re- 
venu à  la  Cour,  il  fuit  l'opinion  des  au-? 
très  Courtifans.  Chaque  lieu  comme  cha- 
que fîécle  à  fon  gouft  particulier  ;  il  feui 
le  fuivre  bon  ou  mauvais:  quel  rifque 
Cûurt-on?.  oii.eft  bien  reçu  d'être  de  l'avis 
commun. 

On  annonce  une  pièce  nouvelle ,  le  titre 
en  eft  trouvé  heureux  ;  on  courten  foule 
à  la  première  reprefèntation ,  plufieurs 
Princes  l'honorent  de  leur  prefence,  la 
pièce  eft  j  ugée  exquife  :  Placé  d'avoir  l'eÇi- 
me  des  gens  deCour,  on  en  donne  à  Fon- 
tainebleau desreprefentations  plus  exactes; 
la  pièce  n  y  eft  point  admii'ée ,  elle  échoue. 
Ces  Courtifans  critiques  font  pourtant 
ceux  qui  s'en  étoient  rendus  en  quelque 
façon  les  adorateurs.  A  quoi  attnbuëra- 
t'On  cette  varité  dejugçmens?  Je  ne  fuis 
pas  aflèz  pénétrant  pour  en  donner  une 
bonne  raiibn,  à  moins  *  qu'on  ne  veiiille 
&  contenter  de  ma  première  ,.  cha- 
C  7  que 
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que  fiécle  a  fon  goût  favori. 

Montrez-moi  un  homme  à  qui  la  Cour 
&  la  ville  ayent  applaudi.  Ce  qu'jci  on 
effiime,  là  on  ne  Pàpprouvepas.  La  Tra- 
gédie de  J.  en  eft  un  exemple.  Jepourrois 
nommer  une  infinité  d'autres  pièces  qui 
enchantent  les  Courtifans,  ôcquineplai- 
fênt  pas  à  Paris.  Les  goûts^ibnt  étrange- 
ment diverfifiez. 

Ç  II  y  apeu d'honnêtes  gens àla Cour,, 
qu'on  ne  me  prenne  point  fur  cela  à  par- 
tie ,  fi  tout  le  monde  y  vivoit  chrétienne- 
ment, il  ne  faudroit  pas  choifir  d'autre 
état. 

^  Les  chemins  de  la  Cour  font  rapides^ 
on  y  monte  avec  peine ,  ils  font  glifiîms  ^ 
on  y  tombe  aifément. 

%  A  la  Cour  il  faut  une  forte  de  per- 
feverancc.  Les  bonnes  grâces  des  Princes 
ne  s'arrachent  qu?avec  violence ,  leur  cœur 
cft  pour  ceux  qui  s'obftinent  à  l'avoir. 

^  La  faveur  épargne  à  un  Courtifaa 
bien  du  chemin ,  elle  prévieitt  en  lui.le  mé- 
rite des  afliduitez. 

1[  Un  Architefte  nommé  Dinocratcs 
avoit  inutilement  tenté  de  fe  faire  connoi- 
ftre  à  Alexandre  N'ayant  pu  feulement 
s'en  approcher ,  il  imagina  un  defTein  tout 
particulier  pour  en  être  vu.  La  tête  cou*- 
ronnée  de  branches  de  peuplier,  le  corps 
oint  d'huile  ,  l'épaule  gauche  couverte 
d'une  peau  de  lioa,  une  mafTuë  àlamainr  ^ 

droite. 
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droite,  il  fe  prefenta  en  cet  état  devant 
le  Prince.  La  nouveauté  de  ce  rgeétaclc 
excitant,  la  curiofité  des-Courtifans,  Ale- 
xandre commanda  qu'on  le  fît  approcher  ^ 
il  Pécouta,  fé  mita  rire,  &  le  retint  à  fa 
fiiite.  Jen'bferois  trop  dire  ce  qui  me  vient 
en  penfêe  ;  chacun  veut  être  connu  des 
Princes;  ceux  qui  fe  jettent  à  la  Cour  ont 
les  mêmes  vues  ;  le  nombre  en  eft  fi  grand , 
qu'il  envrefVe  tousjours  quelques-uns^  der- 
rière, ceux-ci  veulent  être  remarquez  a 
quelque  prix  que  ce  foit;  que  font-ils? 
\h  imitent  Dinocrates ,   tous  fe  traveftif- 
fentàfon  exemple,  &  tâchent  de  faire 
entendre  à  ce  Grand  dont  ils  briguent  la^ 
proteétion^^  qu'en  braves  athlètes  ils  dé- 
fendront fes  intérêts,  &  qu'à  quelque 
épreuve  qu'on  les  puifle  mettre ,  ils  auront 
le  courage  des  lions ,  la  force  des  Hercu- 
les. Si. cette  application  ne  plaît  pas,  je 
confens  qu'on  n'admire  qiKî  l'hiftoire. 

%  L'avarice  des  particuliers  affiege  le 
Palais  des  Princes  avec  tant  de  fureur  ^ 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  d'examiner  ce 
qu^ils  donnent ,  ni  à  qui  ils  donnent.  Ils 
répandent  leurs  faveurs  au  hazard,  des  in- 
dignes les  obtiennent,,  tandis  que  les  plus 
modérez  n'y  ont  aucune  part. 

Il  ne  coufte  gueres  à  la  Cour  d'être  gé- 
néreux 5  on  y  revêt  les  uns  de  la  dépouille 
des  autres. 

La  facilité  qu'ont  les  Grands  de  tout 

ac- 
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accorder,  loki  de  fignalérieuï bonté,  ne 
fait  que  la  décrier,  ôc  qu'augmenter  l'en- 
vie contre  ceux  qui  éprouvent  leurs  libe- 
ralitez. 

^f  On  nous  furprend  de  nous  dire  q-u'il 
y  a  des  pais ,  où  la  nuit  on  faitce  qn'ici  nous 
faifons  le  jour.  Sommes-nous  ûirpris  de, 
voir  un  Homme  de  Cour  veiller  quand 
les  autres  dorment ,  diner  quand  ils  fou-* 
pent,  jouer  enfin  toutes  les  nuits,  ôc  les, 
jnétamorphoferen  .autant  de  jours  ? 

11  femble  que  les  jours  ne  foicnt  faits 
que  pour  le  menu  peuple.  Les  Grands 
Seigneurs  aiment  les  pi aifirs  quifegpuftcnt 
à  la  lueur  des  flambeaux.  Une  femme  dq 
qualité  fe  levé  à  midi,  à  peine  eft-ellc 
habillée  à  cinq  heures  s  la  Comédie ,  le 
bal,  le  jeu  fe  luccedent;  on  fe  couche  à 
quatre  heures  du  matin,  N'eft-ce  pas  rcn- 
vcrfer  l'ordre  du  monde,  quede  chercher 
le  repos  lorfque  les  autres  font  dans  l'oc^ 
cupation?  Je  ne  vois  que  les  Grands  ca- 
pables de  cette  bizarrerie. 

^f  La  grandeur  eft  recherchée  de  tout 
le  monde,  quoique  par  des  vues  différen- 
tes. Les  uns  la  recherchent  par  rapport  à 
elle-même ,  ils  Paiment  parce  qu'elle  les 
met  au  large,  qu'elle  leur  donne  toutes  for- 
tes de  commoditcz:  D'autres  la  recher- 
chent par  rapport  à  l'autorité:  ce  font  des 
gens  qui  fe  plaifent  dans  la  foulcdes  Coun- 
tiiàns ,  qui  ambitionnent,  de  fe  fliire  va. 

:^~^        k)ir; 
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loir:,  ilsveulcnt  qu'on  coure  à/GUX,  qu'on 
les  croye  dépofitaires  des  grâces  de  la  for- 
tune, &  qu'on  les  follicitc  de  les  diilri- 
buen 

Les  Grands  veulent  qu'on  leur  fafle  h 
cour  afîiduëment,  parce  qu'eux-mêmes 
font  fort  aflîdus  à  faire  la  leur;  vous  atten-r 
dez  d'eux  ce  qu'ils  attendent  du  Roi, 
n'e(t-il  pas  jufte  que  vous  l'achetiez  au 
même  prix  ? 

%  Tout  homme  qui  entie  à  la  Cour 
doit  fc  dépouiller  de  fa  volonté ,  plus  qu'un 
autre  qui  a. fait. vœu  d'obéilîànce.  C'eft  un 
lieu  où  on  fe  gouverne  au  gré  d'autrui-, 
&  où  il  n'eft  pas  permis  déluivre  fes  pro- 
pres flmtaifies.  On  y  dine  à  l'heure  qu'on 
y  voudroit  fouper,  on  y  foupe  quand  il 
eft  temps  de  dormir;  il  faut  fe  lever  de 
bonne  heure,  fe  coucher  bien  tard,  6c 
toujours  contre  fon  inclination.  Ce  fut  de 
tout  temps  la  manière  de  la  Cour.  L'état 
d'un  fi  m  pie  particulier  eft  incomparable* 
ment  plus  doux;  il  eft  fon  Maiftre&fon 
Roi,  perfonne  ne  le  contredit;  il  n'attend 
point ,  on  l'attend  ;  il  dit  fon  goût ,  on  le 
fuit»,  il  mange  àibn  appétit,  il  a  la  liberté 
de  tout. 

^[  Servitude  étrange  que  celle  des  Prin- 
ces! nous  les  voyons  les  maiftres  du  mon- 
de ,  6e  nous  les  croyons  libres  /  mais  n'eft- 
ce  rien  que  l'empire  qu'exerce  fur  eux  une 
infinitc.de  paflîons  violentes  ?  Ils  commaj>* 

dent 
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dent  aux  Peuples  avec  autorité ,  ils  obéif- 
fent  à  leur  orgueil  avec  plus  de  foumif- 
fîon.  Ce  font  des  Mayms  qui  conduiiént  des 
armées ,  êc  ce  font  en  même  temps  des  Ma- 
rms  qui  fe  laiflent  conduire  par  l'ambition; 

%  Dés  que  nous  fommes  attachez  à  la 
pcrfonne  des  Grands ,  nous  ne  nous  appar- 
tenons plus,  c'en  eft  fait.  Nous  aurions 
envie  de  rire,  ce  Grand  ne  rit  pas,  il  y 
auroit-du  crime  à  le  faire.  Nous  avons  un 
chagrin  mortel,  ce  Grand  n'en  a  point, 
la  bienféance  demande  que  nous  nous  ré- 
pandions en  éclats  de  joye-,  quelle  plus 
cruelle  fcrvitude? 

Je  déplore  la  condition  de  ceux  que  l'in* 
tereft,  la  politique,  la  flaterie  engagent  à^. 
dcsdivertiflemens  extérieurs,  tandis  qu'une* 
fècrette  aflîi&ion  les  confume.  Ce  Comé- 
dien vient  de  perdre  une  femme  qu'il  ai- 
moit,  il  faut  qu'il  quitte  Tes  habits  de. 
deiiil,  &  qu'aux  yeux  du  public,  il  aP 
k&ç,  une  joye  qu'il  ne  fçauroit  avoir  ;  n'eft— 
ce  pas  un  nouveau  fujet  de  triftefîc  ?  Ce 
Courtifan  a  eu  du  deffousdans  une  affaire 
dont  dépendoit  le  fort  de  fa  famille ,  maigre 
fa  douleur  il  eft  contraint  de  prendre  un- 
vifage  gai.  Voilà  ce  qu'on  appelle  des  genà 
doublement  malheureux. 

1[  A  la  Cour  on  a  befoin  de  tout  k 
monde,  plus  quelquefois  de  la  bonne  vo- 
lonté d'un  Portier ,  que  de  la  faveur  de 
(on  Màiftrc.  Chacun  cherchoit  à  fe  faire 

con- 
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eonnoiftre  des  Domeftiques  de  Scjan  ;  ils 
partageoient  avec  lui  les  hommages  des  fla- 
teurs. 

Jufqu'aux  moindres  perfbimes  peuvent 
devenir  à  la  Cour  de  forts  amis  &  de  re- 
doutables  ennemis*  TêlyparoiltTanspou^ 
voir,,  qui  en  a  plus  furPefprit du  Prince  r 
qu'un  des  premiers  Seigneure. 

Les  Grands  ne  mefurent  pas  leur  con- 
fiance à  la  qualité  ;  ils  l'abandonnent  plus^ 
ibuvent  à  un  homme  du  commun  qui  en 
ufe  avec  prudence ,  qu'a  d'au  très  qui  pour- 
roient  s'en  prévaloir. 

Il  faut  à  la  Cour  faire  des  foumifîîons 
à  gens  qui  nous  en  doivent.  Quiconque 
n'cll  pas  difpofé  à  en  paflèr  par-là  n'y  eft 
abfolument  pas  propre.  Un  Gordon-Bleu 
bon  Courtifàn  briguera  dans  l'occafion  l'a- 
mitié d'un  Valet  de  chambre ,  pour  avoir 
accès  chez  le  Miniftre. 

^  La  (ènfibiKté  fe  trouve  rarement  dans- 
le  cœur  des  Grands.  La  joyc  continuelle 
où  ils  vivent,  naturalife  chez  eux  une  du- 
reté barbare  pour  les  malheureux. 

Les  Grands  perdent  pour  les  autres  tous 
fentimens  d'humanité,  parce  qu'ils  cpui? 
fent  en-  leur  faveur  toute  leur  tendrefTe  'y 
ils  regardent  fouffrir  le  refte  des  hommes 
Avec  autant  d'indifférence ,  que  s'ils  étoient 
d'une  nature  inférieure  à  la  leur. 

Vous  hommes  élevez ,  qui  êtes  les  Dieux 
de  la.ten-c,  les  pères  des  peuples ,  là  mê- 
me 
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me  Loi  qui  nous  ordonne  de  vousre^ 
peéber,  vous  oblige  de  nous  chérir. 

Rien  ne  nous  engage  plus  puiflamment 
que  Phonnêteté  d'un  gmndSeigneur.  Char- 
mez de  Ton  accueil ,  nous  voudrions  avoir 
-un  tréfor  de  gloire  à  lui  offrir ,  pour  le  dé- 
dommager de  celle  dont  il  fe  dépoiiille  fî 
volontiers  en  nôtre  faveur. 

^  La  familiarité  avec  les  Grands  efl  tôt 
©u  tard  dangereufeion  doit  rechercher  leurs 
bonnes  grâces  d^une  manière  refpeârueu^ 
fê,  point  autrement. 

Trop  voir  un  grand  Seigneur,  nôtre 
prefence  le  fatigue ,  nos  affiduitez  l'im- 
portunent :  le  voir  rarement,  il  nous  ou- 
blie, il  ne  nous  remarque  plus.  Eft  bien 
heureux  qui  s'en  peut  pafîèr. 

5r  Ce  n'cft  pas  le  fuccés  de  quelque  im- 
portant dèflein  qui  donne  aux  Princes  le 
plus  de  joye  :  la  malice  d'un  fînge ,  ou  la 
brutalité  d'un  fol  les  divertira  davantage  ; 
un  mot  d'efprit,  une  fine  raillerie  ne  les 
pénètre  pas  fi  fortement-Eft-ce  qu'ils  ne 
fçavent  pas  goufter  les  belles  choies?  Ce 
neft  pas  toujours  cela;  élevez  dans  les 
grands  plaifii-s,  ils  y  deviennent  infenfi- 
blcs ,  6c  font  obligez  d'en  chercher  de  nou  i. 
veaux  dans  ces  bagatelles,  qui  réveillent 
leur  humeur.  Cette  raifon  me  femble  la 
véritable. 

^f  Les  gens  de  la  Cour  ne  fçavent  pas 
faire  ufage  d'eux-mêmes.     Leur  pieds  >, 

leurs 
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leurs  maîns  ne  font  que  des  parties  de  bicn- 
féance ,  6c  non  des  membres  neceflàires , 
ce  n*eft  que  pour  la  bonne  grâce  qu'ils  les 
ont. 

^  Partout  la  vérité  eil  mal  reçue,  à  h 
Cour  elle  eft  en  hoireur. 

L'art  de  flater  les  puiflans  eft  fi  com- 
mun, qu'il  ncft  ignoré  ni  des  petits,  ni 
des  moins  inftruits. 

Les  grands  Seigneurs  ont  beau  mal  fai- 
re, ils  ne  manquent  pas  d'avoir  à  leur  dé- 
votion  des  Poètes  &  des  Orateurs  qui  les 
flatent  à  propos ,  &  qui  leur  font  un  mé- 
rite de  tout. 

On  a  tant  flaté  les  Grands,  ^ue  la  flji- 
terie  doit  être  à' bout,  6cleflateurfecon- 
fefler  vaincu.  Je  ne  doute  point  que  l'art 
de  loiier  ne  fuft  épuifé  dés  le  temps  de« 
premiers  ^Rois  ;  fi  ce  n'efl  que  l'intérêt , 
qui  ne  s'épuife  jamais ,  ne  lui  donnât  de 
nouvelles  reiToufces  en  faveur  de  leurs 
fucceflèurs. 

%  11  n^  a  qu'une  choie  qui  me  feroit 
defirer  l'état  de  Grand ,  c'eft  la  facilité 
qu'on  y  a  de  fe  mettre  en  réputation. 
Beaucoup  de  fcience ,  beaucoup  de  fagefîè, 
beaucoup  de  vrai  mérite  font  prefque  fans 
gloire  dans  une  condition  privée. 

Un  fot  de  qualité  a  bien  de  Pavantagc* 
S'il  ne  parle  point,  on  vante  fa  politique^ 
s'il  parle ,  on  exagère  fon  efprit. 

f  Evitons^  de  faire  montre  de  nos  ta- 

lens 
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lens  en  prefènce  de  nôtre  Maiftrc.  C'eft 
alors  qu'il  faut  fuivre  le  confeil  du  Sage  : 
J>Je  vous  appHjesi  point  trop  fur  vôtre  prudence. 

Mon  fils  ^  fais-toi  petit  ^  difoit  Parmenion 
à  Philotas.  Je  ne  donne  aux  Courtifans 
que  cette  leçon. 

f  La  ftabilité  n'cft  pas  le  propre  de 
Thumeur  des  Princes;  leur  volonté  eft 
dans  une  révolution  continuelle. 

^f  Peu  de  chofès  épouvantent  les  Rois 
coupables.  Ils  tremblent  aux  moindres  fi- < 
;gnes,  leurconfcience  chargée  de  crimes  les/ 
rend  attentifs  aux  plus  communs  évene- 
mens.  Faut-il  pour  les  ef&ayer  que  le  Ciel 
paroifle  en  feu ,  qu'un  tonnerre  long  temps 
retenu  fonde  fur  le  toit  de  leurs  Palais, 
y  brife  &  y  renverfe  ce  qui  fert  d'inftru- 
ment  à  leur  vanité.  Je  n'en  demande  pas 
tant.  Le  Soleil  n'a  qu'à  dérober  fà  lumière 
pour  un  moment;  Archelaiis  tremblant  à, 
la  vûc5  decetteéclipfe,  que  les  moins  har* 
dis  regarderont  fans  étonnement ,  fera  fer- 
mer les  portes  de  fon  Palais ,  couper  les 
cheveux  de  fon  fils,  ôc  ira  chercher  fa  feu-- 
retc  dans  les  lieux  foûterrains ,  comme  s'ils  ■ 
étoient  impénétrables  aux  vengeances  dtt^ 
Ciel. 

Le  Prince  innocent  regarde  toutes  cho- 
fès fans  éfroi,  il  les  attend  avec  une  intré- 
pidité merveilleufe;   le   mauvais   Princc' 
s'cmbarafle  dans  des  conjeétures  funeftes..: 
L'apparition  d'une  comète ,  un  change*- 

ment 
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tnent  de  couleur  dans  la  Lune ,  la  décou- 
verte d'un  nouvel  aftre,  le  bruit  du  ton- 
iiierre  feront  pour  lui  des  préfages  de  mal- 
heur; tourmenté  par  le  cruel  fou  venir  de 
fes  dcfordres ,  il  craint  à  toute  heure  d'ê- 
tre réduit  en  cendre  par  la  foudre. 

%  Les  Grands  devroient  faire  pendant 
leur  vie ,  ce  qu'on  dira  d'eux  dans  leur 
Oraifon  funèbre  ;  il  ne  fera  plus  temps. 

%  Nous  confèillons  aux  Princes  ce  qui 
leur  plaît,  &  non  ce  qui  leur  eft  avanta- 
geux. Je  fçai  que  là  politique  à  fes  bor- 
nes ;  on  craint  de  fe  mettre  mal  dans  leur 
cfprit  ;  je  ne  blâme  pas  cette  précaution  : 
mais  pourquoi  voulons-nous  plutôt  nous 
:aflervir  aux  loix  d'une  bafle  flaterie ,  que 
de  les  fbumettre  adroitement  aux  règles 
d'une  vertu  neceflaire? 

Un  Prince  vicieux  apelle  rarement  dans 
fon  Confeil  des  perfonnes  de  probité;  il 
aprehende  d'en  être  contredit  j  ou  s'il  les 
y  admet,  c'eft  pour  fe  jullifîer  aux  yeux 
des  peuples  de  la  témérité  de  (es  entrepri- 
fcs. 

Les  Rois  que  la  feule  politique  gouver- 
ne, ne  demandent  pas  tant  confeil  pour 
faire  choix  des  mefures  qu'ils  ont  à  pren- 
dre ,  que  pour  fonder  les  intentions  de  leurs 
Minifires. 

%  Xerxes  projettoit  de  fbumettre  la 
Grèce  à  fon  obeiflance  ;  les  flatteurs  tou- 
jours éloqucns  ,  ne  perdirent  point  cet- 

•    te 
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te  occafion  de  l'aflurer  de  la  profperitëdc 
fes  armes.  Demaratus  plus  fincere,  l'a- 
vertit que  fes  grandes  forces  lui  nuïroient. 
Comme  le  confeil  des  flatteurs  prévaut  à 
celui  des  fages ,  Xerxes  négligea  le  der- 
nier j  voyant  enfin  le  mauvais  fuccés  de 
cette  gueiTe ,  il  remercia  Demaratus  de . 
lui  avoir  dit  la  vérité.  Que  les  Grands  font 
à  plaindre  d'avoir  tant  d'inclination  pour 
la  flatterie,  d'en  avoir  fi  peu  pour  la  vc-. 
rite!  Si  l'amour  du  bien  public portecer^ 
tains  hommes  à  la  dire,  leurs  coufcils  font 
foiblement  écoutez:,  &  jamais  fuivis. 

Les  Princes  ne  veulent  point  de  gens 
qui  prétendent  avoir  plus  de  fagelfe  qu'eux: 
Il  leur  faut  des  efprits  complaiiàns  qui  ap- 
prouvent leur  ambition.  Jufqu'à  ce  qu'ils 
voyent  la  déroute  de  leurs  fuperbes  deilèins 
caufce  par  leur  imprudence,  ils  rejette- 
ront les  avis  d'un  bon  Miniftrc  ;  fans  cette 
expérience  qui  les  fait  repentir  d'avoir 
fuivi  leurs  propres  lumières,  ils  n'avoiie- 
roient  pas  encore  qu'ils  fc  font  trompez. 

5  La  perte  d'un  fagc  confeiller  fait 
mieux  fentir  le  befoin  qu'on  en  avoit. 
Tant  qu'on  a  cet  appui,  on  croit  pouvoir 
aifément  s'en  pafler  ;  ne  l'a  t'on  plus ,  oïl 
reconnoift  combien  il  étoit  neceflaire.  Au- 
gufte  defcfpcré  de  voir  fà  fille  dans  des  dé- 
bauches indignes  d'une  femme  de  fon  rang, 
ne  put  diffimuler  fa  douleur.  Perfonnenc 
s'oppofant  à  ce  honteux  éclat,   il  publia 

les 
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Tes  delbrdres  dejuiia,  fans confîderer  qu'il 
ie  deshonnoroit  lui-même  :  au  lit  ne  fut-il. 
pas  long-temps  à  voir  fa  faute  :  Ce  malheur^ 
dit-il ,  ne  me  ferait  pas  arrivé ^  fi  Mécenas  on 
g4grippa  eut  vécu. 

Tirons  de  lacondurte  d^Aagufte  une  fé- 
conde maxime.  Les  Pères  biai  loin  de  pu- 
blier les  vices  de  leurs  enfans ,  doivent  ea 
dérober  la  connoifTance.  Je  ne  leur  donne 
qu'un  moment  pour  fe  repentir  d  avoir  exa-' 
géré  les  mécontentemens  qu'ils  en  ont  rc- 
çcus  ;  fi-tôt  que  la  colère  fera  place  à 
leur  première  modération  ,.  ils  regrette- 
ront d'avoir  fàtisfait  leurs  reflentimcns^ 
aux  dépens  de  leur  propre  honneur.  Les 
defordrcs  des  enians,ne  font-ils  pas  impu- 
tés à  la  négligence,  au  mauvais  exemple 
des  parens  ,  au  défaut  d  éducation  ?  Fai- 
fons  en  forte  qu'ils  s  aflbupiflent  dans  le 
iecret  de  nos  maifbns ,  que  nos  familles  n  en 
fbient  pas  même  inftruites  ,  de  peur  que 
toute  une  Ville  n'en  foit  bien- tôt  imbiic. 
Que  gagne  un  père  de  décrier  fes  enfans, 
dilbns  plutôt  quel  tort  ne  fc  fait-il  point? 
S'ils  fe  prefcntent  pour  une  Charge  ,  s'ils 
briguent  un  emploi  ,  on  rapelle  leur  vie 
paflïe  ,  on  leur  cite  le  témoignage  d^un 
père ,  fes  pkintes ,  fes  corrcâiions  j  je  iaiflc 
à  penfer  s'il  n*a  pas  tout  le  temps  de  fc  re- 
pentir de  fon  indifcrction. 

Je  trouve  dans  les  paroles  d'Augufte ,  le 

ifejetduneleconde  reflexion.   Les  Prinecs 
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affeftent  de  dire  du  bien  de  ceux  qui  ne  vi- 
vent plus ,  afin  de  donner  à  ceux  qui  les  fer- 
vent, une  forte  émulation.  La  politique  le 
veut;  il  fcroit  dangereux  de  témoigner  à  un 
fujet  le  befoin  que  Ton  a  de  fa  pcrfonne^ 
pourroit-il  n^en  pas  abufer  ?  Incertain  de 
quel  œil  on  regarde  fes  fèrviccs,  il  fait  de 
nouveaux  eforts  pour  les  rendre  agréables. 
Une  féconde  raifon  confèille  cette  conduite. 
Rien  n'cxciteroit  plusTenvic  des  courtifans, 
que  l'approbation  du  mérite  de  quelques- 
uns.  Vn  Roi  fait  fagement  de  ne  s'en  pas 
expliquer. 

Quelque  chofe  que  dife  un  Roi ,  nous^ 
trouvons  dans  Tes  reponfcs,  une  force  quï 
nous  furprend  d'abord.  Cet  air  de  Majeftc 
avec  lequel  il  parle ,  ce  peu  de  paroles  même, 
qu'il  dit ,  en  impolènt  beaucoup 

Il  y  a  une  éloquence  feule  affedéc  à  la 
grandeur  qui  s'étendjufqu'aux  aérions, & 
jufqu'au  filence  des  Princes.  Une  de  leurs 
paroles  renferme  plus  que  les  difcours  or- 
dinaires. Tout  parle  chez  eux ,  un  ton  de 
voix ,  un  Ggne ,  un  gefte  ;  on  y  trouve  de 
nobles  fentimens  qu'il  efl  facile  d'interpré- 
ter. Il  n'appartient  pas  à  l'art  de  donner 
les  règles  de  pcrfuader  ainfi,on  les  tient  de 
la  nature  qui  communique  ce  fcmble  aux 
paroles  d'un  Roi ,  autant  de  poids  &  d'au- 
torité, que  la  fortune  en  a  donnéàfapcr- 
fbnne.    ,,  , 

L  Hîftoire  confervc  précifement  tou* 

tes 
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tes.  les  Sentences  des  Empereurs  ;  elle  fc 
charge  d'annoncer  à  la  pofterité ,  leurs  pa- 
roles comme  leurs  aâions.  Nous  rappor- 
tons aulTi  volontiers  ce  qu'ont  dit  les  Cé- 
fars ,  les  Alexandres ,  que  ce  qu'ils  ont  fait. 
Leurs  noms  auguftes  reviennent  incefîàm- 
ment  dans  nos  maximes ,  parce  qu'en  ef- 
fet les  leurs  ont  quelque  chofc  d'héroïque 
qui  feulpeut  s'emparer  de  Pefprit  des  Hé- 
ros. 

^  Dans  un  homme  élevé  on  veut  des 
vertus  plus  que  communes,  tout  doit  ré- 
pondre à  la  hauteur  du  rang  qu'il  occupe. 
Un  courage  médiocre  cft  en  lui  taxé  de 
lâcheté  ,  une  generofité  ordinaire  ne  lui 
méritera  point  la  gloire  de  coeur  bien- 
faifant. 

Les  Maîtres  des  Peuples  ont  bien  d'au- 
tres devoirs  à  remplir  que  lerefte  des  hom- 
mes. Ce  qui  achevé  la  perfeâion  de  ceux- 
ci  5  peut  à  peine  commencer  la  leur.  Des 
qualités  bornées  diilinguent  un  homme 
du  commun ,  un  Prince  ne  fera  point  grand, 
qu'il  n'en  ait  d  infinies.  On  pardonne  à  un 
fujet  certains  défauts  parce  qu'il  n'eft  que 
fujet  :  dans  un  Roi  on  n'excufè  rien  par- 
ce qu'il  eft  Roi  ^  une  vertu  médiocre  eft 
en  lui  une  efpece  de  crime. 

Que  les  hautes  dignitez  demandent  de 

ménagement  !  Les  aftions  y  doivent  être 

irréprochables ,  6c  les  paroles  des  fenten- 

ces.   Un  mot  qui  tient  un  peu  de  la  paf- 
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fion  ne  fort  pas  fans  reproche  de  la  bou- 
che dont  on  n'attend  que  des  oracles  j  une 
adion  irreguliere  eft  monftrueufc  aux 
yeux  de  ceux  à  qui  on  doit  l'exemple.  Les 
Grands  font  légèrement  touchez  de  ces 
indruftions  \  la  plupart  s'imaginent  que  la 
licence ,  l'imperfedion  ,  (ont  des  préroga- 
tives de  la  nai (lance  ;  être  fage ,  être  par- 
fait ,  au  vulgaire  on  en  laiflè  le  foin. 

^\  Quoi  qu'on  ne  foit  pas  dans  un  rang 
élevé  ,  on  peut  autant  profiter  de  ce  qui 
eft  dit  pourries  grands  que  les  grands  mê- 
mesà  qui  ces  chofesfbnt  adre(rees.  L  am- 
bition trouve  place  dans  le  tombeau  des 
difgraces  comme  (îir  le  trône  d'Alexandre^ 
enlorte  que  les  inftruclions  qui  femblent 
ne  regarder  que  les  Princes ,  ne  convien- 
nent pas  moins  aux  Sujets. 


RE' 
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REFLEXIONS   SVR    QVELQVES 
etiâroits  choijts  de  Tacite. 

LA  vicilIefTe  ne  rend  pas  toujours  incjt- 
pable  d'un  bon  choix.  \\  fe  voit  cks 
vieillards  chez  qui  la  vigueur  de  Pefprit 
augmente  ,  a  melure  que  la  force  de  leur 
corps  diminue.  Galba  en  adoptant  Pilon, 
crût  avoir  fait  un  choix  judicieux.  Quand 
on  fçaura  y  lui  dit-il  ,  ^ne  je  iai  adopte\je 
cejjèray  de  parottre  vtciiUrd. 

Point  de  nouveauté  dans  le  com-men- 
cement  d'un  règne  j  faites  s'iUe  peut  qu'on 
croie  que  vous  ne  voulez  rien  changer. 
Le  nouveau  gouvernement  doit  en  tout 
reffembler  au  premier,  lorfqueles  peuples 
ne  s'en  font  pas  plaints  :  je  ne  fçache  pas 
de  meilleur  fecret  pour  gagner  leur  affe- 
6tion. 

On-apprehendoit  que  PEm  pire  ne  vint; 
à  Tibère ,  une  des  principales  raifons  étoit, 
^«'*/  avoit  efle  nourri  dés  fon  enfance  dans  la 
maifon  dominante  ^charge  d"^  honneur  s  &  de 
triomphes  dans  fa  jeunejjè.  Une  molle  édu- 
cation entretient  la  volupté,  on  a  peine  à 
perdre  l'habitude  du  plaifir  ,  nullement 
accoutumé  aux  exercices  laborieux  ,  au 
lieu  de  s'occuper  aux  affaires  du  gou- 
vernement ^  on  s'attache  aux  délices  de  là 
grandeur^ 

D  5  Rien 
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Rien  d'ailleurs  n'excite  tant  l'ambitian 
que  ces  honneurs  qu'on  s'emprefle  de  ren- 
dre aux  Princes;  ils  en  deviennent  fiers» 
orgueilleux  ,  méprifans.  Heureux  ceux 
qui  apprennent  à  fe  défendre  contre  la  mol- 
leflè,  par  un  genre  de  vie  auttere  ,  con- 
trc  la  fierté  ,  par  des  manières  affables  l 
Ils  feront  ibuhaiter  la  durée  de  leur  rè- 
gne. 

Tâcitc  remarque  que  Upremiere  aclion  d/à 
noHvean  règne fnt  le  meurtre  d? agrippa.  Quel- 
le opinion  pouvoient  avoir  les  Romains 
de  Tibère  ?  Dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Augufte,  ils  avoient  éprouvé  une 
clémence  fans  exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  celui  du  nouvel  Empereur  ils 
voient  un  exemple  deteftable  de  cruauté. 
Augufte  termina  fon  règne  par  des  aélions 
de  douceur  ,  il  finit  le  temps  de  fa  domi- 
nation par  une  conduite  genereufe;  Ti- 
bère commence  en  tiran,  fans  qu'on  puil- 
fe  efperer  qu'il  redrefle  fbn  humeur  om- 
brageufe.  Méchante  idée  qu'on  donne  de 
foi  aux  peuples  quand  on  n  a  pas  la  force 
de  leur  déguifèr  fes  inclinations  dangereu- 
fes  !  Ils  avoient  raifon  d'appréhender  (on 
avènement  à  TEmpire. 

^  Quelque  réfolu  que  fût  le  Centurton  it 
tut  beaucoup  de  peine  k  tuer  AgricoU ,  quoi^ 
ijue  ce  pauvre  Prince  fût  fans  armes. 

Il  fort  du  vifàge  des  bons  Princes,  mê- 
me des  Princes  cruels ,  car  il  faut  refpcéler 

les. 
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fes  Grands  de  la  terre, &  adorer  leur  pou- 
voir (î  on  ne  peut  aimer  leurs  pefbnnes,  il 
fort,  dis- je ,  un  certain  air  qui  tcrralîe  qui- 
conque oCc  attenter  (iirleur  vie.  Leur  ma- 
jellé  leur  fert  de  bouclier,  la  refolutionla 
plus  intrépide  eft  alors  ébranlée  ,1e  coupa- 
ble fê  trouve  iâili  d'efîroi  ,  un  moment 
après  il  eft  au  defefpoir  d'avoir  confom- 
mé  le  crime  ,  parce  qu'il  en  connoift  Té- 
nor mi  té  dans  fon  entier. 

Le  (^enttirion  vient  dire  qu^ïl  avoit  fait  et 
^Hon  Ihï  avoit  commandé.  Chofc  horrible  ^ 
il  n'eft  rien  qu'on  ne  flifîepour  plaire  à  un 
Prince  !  On  s'honore  d'avoir  part  à  la  con- 
fidence ,  on  brigue  la  gloire  d'être  le  mi^ 
niftre  choifî  de  (es  cruautez.  Ce  CentUT 
rion  vient  au  plutôt  annoncer  le  meurtre 
cjuil  a  fait,  comme  fi  c'étoit  une  viftoire 
infigne  qu'il  cuft  remportée  ,  ôc  qui  lui 
dût  mériter  la  faveur  de  fon  Roi ,  mais  Ci 
le  crime  plaît  ,1e  coupable  devient  odieux. 
Tibère  dont  il  s'étoit  promis  une  grande 
recompenfè  ,  répondit  aulTi-tôt ,  ^liil  ne 
lui  avoit  rien  ordonné  &  que  le  Centffrionren' 
droit  compte  de  fes  faits  an  Sénat, 

Deux  chofes  à  remarquer.  La  premiè- 
re ,  qu  un  Roi  eft  dans  la  neceflité  ,  fur 
tout  au  commencement, de  lejuftifieraux 
yeux  de  Tes  peuples.  Sa  puiftance  abfoluë 
ne  l'exempte  point  de  cette  neceftité ,  elle 
eft  du  devoir,  elle  eft  de  la  politique  ,  fi- 
ûon  on  fe  fait  haïr.  La  fecc«idc ,  qiï'il  eft 
D  4  dan- 
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gcreux  d'obeïr  trop  promptement  aux  or- 
dres que  donnent  les  Princes  dans  la  colè- 
re i  le  repentir  fuccedant  à  une  noire  a- 
ûion ,  ils  rejettent  le  crime  flir  le  miniftre 
de  leur  vengeance,  &  punillcnt  ceux  qui 
les  ont  enchainés  pardaafli  indignes  com- 
plaifances. 

^r  Tthere  ajfeBoit  de  commencer  toutes  leSf 
fondions  ptihliques  par  le  mtmfiere  des  Confiais, 
Il  eft  dangereux  à  un  Roi ,  de  faire  pa- 
roiftre  qu'il  veut  lui  feul  gouverner  fans 
écouter  les  avis  de  perfonnc.  Les  évene- 
inens  fâcheux  lui  lont  attribuez,  les  bon-, 
heurs  font  interprétez  à  la  fortune,  on  le 
prévient  contre  lui,  on  ne  le  croit  capable 
que  de  vexations. 

^[  Tibère  étudiait  le  vifage  ^  les  par^oles^ 
des  grands  qui  l'approchoient.  Ce  n  eil  pas, 
une  mauvaife  qualité  dans  un  Prince  de: 
confulte;  la  phifionomie  de  ceux  qui  Ta- 
bordent:  ceci  doit  être  aux  courtiians  un 
avertiflèraent  de  tellement  compoferleuF 
vifage  &  leurs  paroles  ,  qu'il  n- y  ait  fur. 
Pun  aucune  altération,  ni  dans  les  autres-, 
aucun  détour  ,  pas  mêmes  d'inutilité. 

%  Lorfque  Céfarfut  tué,  ondifoitquc 
cétoit  Hn  Tir  an,  11  faloit  bien  donner  quel- 
que couleur  au  crime  de  Ion  aflaffin.  Ar- 
rive-t-il  quelque  chofe  de  finiftre  àun  hom- 
me élevé  en  dignité,  chacun  par  envie  iè 
bâte  de  dire  qu'il  méritoit  ce  malheur; 
comment  (ans  cela  pourroit-on  excufèc 

ceux 
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G€ux  qui  ont  trempé  dans  le  deflcin  de  Sx 
difgracef 

Ce  qu'on  dilokde  Céfar  après  famorci 
peut-être  ne  Pavoit-on  jamais  dit  pendant 
qu'il  vivoit: Les  flatteurs fcnt  mieux apris; 
t-ant  q.ue  nous  les  pouvons  tavonlcr  ,  ils 
nous  trouvent  mille  vertus  ,  point  de  dé-^ 
fauts  ;  fommes-nous  morts  ,  ils  ne  i^con- 
noifTent  plus  ces  belles  qualitcz  tant  de 
fois  admirées ,  ils  s'attachent  à  mettre  nos 
vices  dans  un  grand  jour. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  fuivent  les  grands 
qui  apprennent  leur  véritable  caraâcre. 
Les  grands  ne  le  fçavent  pas  eux  mêmes. 
Céfàr  ne  ic  croioit  pasTiran,  on  nous  dit 
qu'il  l'étoît,au{fi  dira-t-ondc  ceux  qu'au- 
jourd'hui on  met  au  nombre  des  Dieux  ; 
qu'il  n  etoient  que  des  hommes  tres-im- 
parfaits. 

La  deftinée  de  Céfar  doit  faire  trem^ 
blcr  ceux  qui  fcnt  à  la  tête  des  Gouyei?^ 
nemens.  ^ 

^  Que  l'efprit  des  pcupîés  eft  inégal , 
qu'il  y  a  peu  de  confiance  dans  leurs  -u- 
gemensl  A  peine  Augufte  a-t  il  ks  yeux 
fermez,  qu'on  veut  fouiller  dans  le  motif 
defes  adions,  les  uns  l'accufent ,  peu  lé-ju- 
ftifient ,  prefque  tous  le  blâment ,  Se  enfin 
on  lui  rend  les  honneurs  divins.  Accordez 
cetK  conduite. 

^  Diiiimulation  adroite  de  Tibère, ra- 

fineraent  de  vanité  bien  extraordinaire/ 
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II  fait  réloge  d'Augufte  en  termes  magni- 
ques,  la  reconnoiflance  l'y  engageoit ,  lbi> 
propre  intereft  l'y  portoit ,  il  fçavoit  qu  un 
Prince  qui  commence  à  régner  ,  doit  dire 
du  bien  de  Ton  Predecefleur,  fur  tout  quand 
il  a  efté  aimé  du  peuple ,  au  fond  Tiberc 
avoit  de  la  répugnance  à  le  faire,  mais  que 
ne  peut  la  politique  ?  11  prévient  enfuite 
le  peuple ,  far  le  peu  de  force  cjtiil  fe  connoh 
pour  foHtenir  tingrand  Empire  s  autre  rufedc 
fa  diffimulation  î  Car  perfonne  ne  fe  croît 
incapable  d  exercer  les  minifteres  publics» 
fi  on  avoiie  qu'ils  (ont  pénibles ,  c'eft  pour 
s'honorer  de  la  vigilance  ,  du  travail ,  de 
Jexaditude  qu'on  promet  d'y  apporter. 

Tibère  étoit  habile  ,  il  en  faut  convc* 
fîir  :  Sofis  le  règne  d^Augufle  il  avoit  eu  beaU'- 
coup  de  pan  aux  affaires.  Cette  expérience 
forme extraordinairementjle  talent  de  gouf 
vernereft  unechofe  qui  s'acquiert,  6c qui 
ne  peut  s'aquerir  que  par  de  longues  étaf 
des,  que  par  un  prompt  exercice.  î 

^[  Jamais  ne  faites  connoître  au  Princç: 
que  vous  entrevoiez  fes  intentions.Tacite 
dit  que  les  Sénateurs  craîgnoient  toMS  égale-^ 
ment  de,  deviner  la  penfee  de  Tthere.  Ilscom^ 
prenoicnt  fans  doute  que  famodeftie  étoit 
feinte  ,  qu^  plus  il  témoignoit  vouloir  re-i 
fufer  Padminiftration  du  Gouvernement^ 
plus  il  avoit  d'impatience  de  fc  voir  maîv 
tre  :  Cependant  ils  feignoient  à  leur  tour 
de  ne  pas  croire  que  cela  fût  vraL  Avec 

un 
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un  homme  diffiraulé  comme  Tibère  ,  il 
fiiloic  des  gens  aufli  difîimulez  que  ces  Sé- 
nateurs. 

f  Ignore- t-on  combien  il  eft  dangereux 
de  choquer  les  Princes  ?  On  a  beau  leur 
marquer  des  (biimi{îîons,dcs  repentirs ,  s'ils 
ont  refolu  de  fe  vangcr  v  rien  ne  leur  en 
fera  perdre  le  deflein.  Tibère  ne  revint 
point  de  l'aigreur  qu'il  conçut  contre  Ali^ 
nius  Gallus  ;  en  vain  chercha-t-il  à  l'adou- 
cir par  fes  louanges  ,  un  Empereur  ir- 
rité nefl  plus  un  homme  capable  de  rcr 

tour.        •  ..  U'V     n-iVi^ii    ^-;••^.^v..;'^v^;.     , 

%  Un  homme  de  tête  qui  parle  avec 
force  ,  ramené  les  efprits  les  plus  empor- 
tez. Bléfus  ne  dit  que  crois  mots  àdesL^e- 
gions  mutinées  ,  le  defordre  fût  auffi-tôt 
calmé.  11  leur  parla  en  ces  termes:  Trem- 
pez  plutôt  vos  mains  dans  mon  fang^  il  y  aura 
moins  de  crime  a  tuer  votre  General  qn^k  vous 
révolter  contre  votre  Prince  s  oh  je  vous  retiens 
drai  dans  l^obeïjfance  ^  fi  vous  me  laiffez^la  vie^ 
OH  je  hâterai  votre  repentir  fi  vous  me  Poiezi 
Le  iàng  froid  auroic  été  inutile  dans  une 
pareille  occafion  y  il  faloit  un  difcours  prel^ 
fent,  vif,  coupé  j  généreux.    Si  Bléfus  a- 
voit  marqué  de  la  crainte  ,  la  révolte  au^ 
roit  efté  opiniâtre  ,  il  s  exprima  en  hom'* 
me  qui  fe  poiîèdoit  ,  en  homme  que  la 
veuë  du  péril  netonnoic  point  ,  en  hom* 
me  qui  agifîbit  par  un  pur  zélé  de  fervit 
ion  Prince  >  voilà  ce  qui  doit  paroitf e  à 
i..  D  6  des 
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des  Troupes  qu  on  veut  faire  rentrer  dans 
le  devoir. 

^fll  cft  neccflaire  qu'un  Prince  ibic  élo- 
quent :  mais  Ion  éloquence  ne  doit  pas 
refîcmbler  à  celle  des  Orateurs  :  fon  viia'- 
ge  doit  parler  plus  que  tout  le  refte  ,  on 
doit  lire  dans  fes  yeux  ce  qu'il  fent  ,  ce 
qu'il  veut  exprimer  ,.  ce  qu?il  veut  faire 
entendre.   Drafits  navoit  pas  de  talent- pcnr 
-haranguer  ,  il  ne  laiffA  pas  pourtant  dans  l^af' 
femblée  ^ti^tl  convocjna ,  de  poirier  avec  un  cer^ 
tain  air  de  grandeur  quinaire  la  hatite  nai/^ 
fan  ce  s  danr  un  grand  Seigneur  on  ne  deman* 
dtcjHe  cela. 

%  Vous  apaiferez  moins- facilement,  un 
homme  qui  de  luy-même  s'irrite  contre 
vous ,  qu'un  autre  que  vous  aure:^  irrité. 
Dans  le  premier  c'eft  la  précaution  qui 
agit  ,  il. tache  de  faire  voir  qu'il  a  railoa 
de  (e  venger  ;  dans  le  fécond  c'cfl  une 
haine  involontaire  qu^il  eil  aifé  de  détrui* 
re.  Tibcre  haïilbit  mjuftement  Germani- 
eus,  lui  pardonna- t-il  ?  Augufte  étoitjufte- 
ment  mdigné  contre  Gnna,luirefura-t-il 
ià  grâce  .<* 

^f  On  apporta  à  Tibère  la  nouvelle  de 
la  Vi6î:oire  remportée  fur  les  Alemanspar 
Germanicus  ?  L* Empereur  eut  de  la  joje^ 
d"^ apprendre  que  la  fditton  fuft  étoujfée^  mais 
il  étott  fafché  que  Germanicus  en  eufl  la  gioi" 
re  ,  (sr  q^^tl  euft  gagné  PajfeElion  des  foldats 
far  fes  iargejfes.  Jamais  les  Rois  n'^aimenc 
v:  les 


De  Theopkraste;  Sf 

les  rivaux  i  jaloux  de  leur  gloire  ils  haiflenc 
quiconque  entre  avec  eux  en  concurrence 
d'honneur  :  les  louanges  qu'on  donne  à  un 
fiijet  les  mortifient  autant  que  d  on  les  mé- 
prifoit  ouvertement.  Qu'il  eft  difficile  à 
unGcneral  de  fe  faire  aimer  de  fesibldats, 
fans  devenir  fufpeft  à  fon  Maître ,.  qu'il  eft 
même  difficile  de  fervir  fon  Prince  avec  fuc- 
cés  &  de  paflèr  dans  fon  cfprit  pour  entière- 
ment dévoué  à  fes  interefts. 

^  Augufie  avQÙ  en  beaucoup  d* attache  aux 
^e^acles  par  complaifance  pour  Aiecenas  tjtti 
aimoit  le  bouffon  Batillm,  Remarquons  da- 
bord  la  complaifance  qu'a  Auguftc  pour 
Mecenas  i  un  Prince  ne  fera  pas  toiyoHrs 
agir  Tautoriti,  il  s  ouvrira,  il  fe  répandra, 
quelquefois.  Les  loix  de  l'amitié  ne  luyie- 
K)ntpas  moins  chères  qu'aux  fimples  par- 
ticuliers.. Nous  fom mes  engagez  àavarde 
grandes  compkifances  pour  nos  amis^  il  mé- 
nagera les  ficnnes  dune  manière  aies  ren- 
dre plus  précieufcs,  au  reile  il  n'en  fera 
point  fuperbement  avare. 

Que  dirons  nous  de  Mecenas  qui  aimoit 
ce  bouffon  ?  Le ^  plus  grands  Hommes  ont 
ainfi  des  attaches  qu'on  ne  fcauroit  excufer 
ni  trop  condamner.  Dans  la  neceffitéoù 
nous  met  la  nature  de  donner  à  noftrecœur 
dequoy  s'occuper,  elle  permet  qu'il  fe  lie 
à  des  bagatelles  ;  ne  vaut-il  pas  mieux 
qae  ces  fortes  d'objets  prennent  le  de- 
vant de  nollre  affection ,,  que  non.  pas 
^  D  7  qu'elle 
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quellefoit  occupée  aux  dépens  de  noftre 
gloire?  ' 

Ontre  qn^ilnelloit  pas  ennemi  de  cepaJfetempSy. 
continue  Tacite  en  parlant  d'Augulle,/^' 
croioit  ejsitl  efloit  d'un  bon  Prince  de  fe  mêler 
dans  lesplatfirs  da  fleurie.  Rien  n'eft  Ç\  vrai  ; 
îc3  Peuples  (ont  charmez  de  voir  les  Princes 
dans  leurs  plaifirs  ;   ils  en  tirent  de  favora- 
bles conjcàures ,  les  non^ment  affables  6c 
&  populaires.     Quelle  joye  ne  reflentons- 
nous  point  d'apprendre  que  Monfeigneur 
vient  à  l'Opéra  ou  à  la  Comédie  ?  Le  plai- 
fir  du  fpeftaclc  eft  le  moindre  qu'alors  on^ 
goufte;  on  eft  bien  plus  ravi  d'admirer  lii 
bonté  du  Prince ,  qui  ne  croit  pas  au  delîbuir 
de  luy  ces  divertilîemens  préparez  pour 
tout  le  monde. 

^f  Belle ,  heureufe  ^  &  charmante  con- 
duite que  celle  de  Germanicus  !  Je  n'ajoû-* 
teray  rien  à  ce  qu'en  dit  l'hiftorien ,  fort 
éloge  renferme  toutes  fortes  d'inftrudions, 
Ilallsit  vijïter  les  hleffez.^  fefatfoît  montrer  lettrs 
plajes  ,  leur  donnait  a  chacun  les  louanges  qut 
mer it oient  leurs  exploits ,  picjuoit  les  uns  d^hon^ 
neur  ^  &  les  autres  d'aimer  eft  ,*  enfin  fott  par  lit 
douceur  de  Ces  paroles  ^  ou  par  k  foin  qu^tl  ^re^ 
noit  d^eux ,  tlÇe  les  rendait  tous  entièrement  dé^ 
voués  cr  prefts  a  lefmvre  dans  les  dangers.  Ya-^ 
t-il  beaucoup  d'Officiers  de  Guerre  qui  le? 
reconnoifTent  dans  ce  portrait  l 

%  Oneuftde  la  peine  à  pardonner  à ce*^ 
luy  ^uifut  acfufc  d^ avoir  traite  ignominieufe4 

meut 
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ment  le  corps  de  Fams,  Les  reftes  des  Grande 
Hommes  nous  doivent  être  précieux ,  tout 
ce  qui  a  contribué  à  leur  donner  du  luftre 
nous  doit  eftre  cher.  C'eft  par  la  force  de 
kur  bras  qu'ils  font  devenus  Héros ,  c'eft 
aux lumieresde  leur  efprit,aux  généreux 
lèntimens  de  leur  cœur,  qu'ils  (ont  redeva- 
bles de  leur  gloire.  Cet  efprit  pénétrant  > 
ce  cœur  héroïque  étoient  enfermés  dans 
le^jr  corps  ^  refpeétons-le  comme  an  feroic 
les  ruines  d'un  fameux  Temple.  Je  ne 
m  étonne  plus  qu'il  y  ait  tant  de  magnifi- 
cence aux  Obfeques  des  Roys  puiflansjoni 
doit  trop  aux  efforts  de  leur  génie,  aux 
fiiccez  de  leur  prudence ,  pour  manquer  de 
rendre  à  leur  corps  les  honneurs  qu'une  trop 
promte  mort  a  empêché  de  rendre  à  eux- 
mêmes. 

%  Tibère  repetoit  (bavent  qii'/7  ny  avoit 
rien  de  fiable  dans  U  vie  y  &  que  pins  il  eflott 
élevé  plus  il  devok  erainâre  de  tomber ,  Avoir 
ces  fentiraens ,  ôc  (è  gouverner  d'une  façon 
toute  oppofée ,  c'eft  une  ehofe  (î  ordinai- 
re qu'il  n'eft  plus  permis  d'en  eftre  furpris» 

^  Augufie  fnt  le  premier  cjui  rompit  les  U» 
halles  dans  la  ht  de  Lex^e-Majeflé,  irrité  de  Cim^ 
prudence  d'un  Cajfms  Severus  qui  avoit  diffamé 
parfes  écrits  des  hommes  &  des  femmes  lUuftres^ 
C'eft  aimer  bien  tendrement  fes  fujetsque 
de  regarder  leur  honneur  comme  le  lieri 
propre.  Dans  un  Eftat  bien  réglé  on  ne  doit 
point  fouiïrir  CCS efpritsciipquesciuire  font 

un 
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un  plaifir  délicat  de  déchirer  dans  leurs  é- 
crits ,  ceux  dont  ils  ont  receu  de  mauvais 
(èr vices.  Grâces  à  la  vigilance  des  Magiftrats 
que  leur  dignité  engage  à  être  les  protec- 
teursde  la  réputation  desPeuples,on  a  arrêté 
le  cours  des  inveébives  qui  deshonorent  les 
plus  gens  de  bien  i  car  on  eft  plus  rigoureux 
que  jamais  fur  les  permiflîons  d'imprimer. 

^l  Le  Sénateur  Pifis  AHrelim  implora  le  fi» 
cours  dfi  Sénat  pour  eftre  dédommagé  de  laper^ 
te  de  fa  maifon  ruinée  par  lafiruElnre  des  chemins 
publics  &  des  Aqueducs.  Tthere  qui  fi  plaifiit  à 
exercer  fa  liberaltté  dans  leschofes  qui  lui  f ai' 
foient  honneur  y  (vertu  qu'il  garda  même  long-^ 
temps  après  avoir  perdu  tcyutes.  les  autres  )  fit 
reflituer  a  Aurelius  le  prix  de  fa  mat  fort.  La 
libéralité  eO:  une  vertu  (î  neceflaire  aux 
Princes,  qu'on  ne  leur  en  croira  aucune  dés 
qu'elle  leur  manquera.  Comme  on  ne 
Juge  d'eax-  que  par  rapport  aux  bienfaits 
qu  ils  répandent,  il  eft  de  leur  intereft  de 
confcrver  cette  inclination  bienfaifante,  afin 
qu'on  parle  favorablement  de  leurs  per- 
ionnes. 

L'aftion  de  Tibère  m'ouvre  le  fiijetd  u- 
ne  autre  reflexion i  Ilcltde  la  dernière  in- 
juftice  à  un  Prince  de  facrificr  les  biens  de 
Es  fujcts  au  plaifir  d'une  faftueufe  curiofité^ 
AcHAB  puni^  [esabel  dévorée  par  les 
chiens  pour  avoir  ravi  l'héritage  de  Na«- 
BOTH,  font  des  exemples  qui  confirment 
tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cette  occafion* 
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^  Ttheren'aimott  ni  les  vices  ni  les  vertus 
eciatanter  :  jaloux  de  fin  autorité  il  cratanoitles 
grands  hommes  ^  jaloux  de  fa  réputation  dr  de 
f  honneur  public  ,  //  ne  vouloir  point  de  ceux  cjui 
paffoient  pour  mechans^  ou  pour  coupables.  Un 
homme  qui  a  trop  de  mérite,  ou  qui  n'en  a' 
point  du  tout,  n'eft  pas  propre  à  la  Cour. 
Excès  de  vertu,  défaut  de  vertu,  deux  ex- 
trcmiteznuifibiesauCourtifan. 

Les  Grands  Hommes  ont  fîins  doute 
quelque  chofe  d'extraordinaire ,  puifqu'ils 
font  formidables  aux  Tirans;  le  mauvais- 
Prince  les  éloigne  de  foi  autant  qu'il  lui  elV 
pofîîble,  defeipcrantd  accorder  lesdefîeins 
de  <a  cruauté  avec  les  confeils  des  Sages  On^ 
a  très  grande  raifon  de  nommer  Tibère  le 
plus  dilîlmulé  des  hommes,  il  étoit  au  fond 
d'un  naturel  méchant,  &  H  ne  voulonpomt 
de  ceux  cjui  paffoient  pour  tels.  C'eft-à-dire 
qu'il  projettoit  de  faire  agréer  par  ce  choix 
tout  cequ'ilconcerteroitdeplusinjufte,  de 
plus  odieux,  parce  qu'on  ne  le  lui  aurok 
pas  attribué. 

%  Gcrmanicusjugca  à  propos  de  donner 
un  combat.  Ne  voulant  point  le  faire 
qu'il  n  euft  auparavant  connu  dans  quels 
Têntimens  étoient  pour  lui  fesibldats,  il  re- 
folut  de  fe  déguifèr.  La  nuit  venue.,  dit  le 
Tradufteur  de  TzcMz  y  for  tant  par  la  porte 
Augurale  couvert  d'aune  peau  de  befie  Sauvage^ 
fuivid'^unfeul  homme  ^  il  enfile  par  de  petits  che» 
nùm  dctojiïfiez^  &  inconnus  aux  fentinelles ,  les 

m       rues 
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rues  du  Camp^  s^arrefie  a  toutes  les  tentes ,  & 
joHÏt  de  [a  réputation ,  tandis  que  les  uns  par^ 
loient  de  fa  haute  naiffanee  &  de  ja  bonne  mme  ^ 
les  autres  de  fa  patience  infattgahle^  de  fa  civilité  y 
&  de  fin  égalité  d^efprit  dans  les  affaires,  dans 
les  pUiJirs,  (3*  que  tousavouoient  qu^il  méritoit 
defire  fervi  avec  affeElion  dans  un  combats 
Grandflijetdejoyeàun  General  d'Armée 
d  eftre  ainfi  témoin  des  beaux ,  difcours^ 
qu^on tient  de  lui!  Sçavoir  q^u'on  eft  elli- 
mé  des  Soldats  ,  aprendre  d'eux-mêmes 
la  finceritéde  leur  aÔcétion,  fe  fentir  le  maî- 
tre de  leur  courage,  de  leurs  vies:  que  ne 
peut-on  pas  entreprendre  avec  d'aufli  leurs 
gages  de  la  viéloire  ? 

Il  n'appartenoit  guère  qu  a  Germanicus= 
de  contenter  hardiment  la  curiofité  ;  la  ten- 
dreilè  qu'il  avoit  pour  les  Troupes  lui  cau- 
tionnoit  celle  qu'il  en  devoit  recevoir ,  le 
h'xcn  qu'il  leur  faifoit  lui  préfàgeoit  ee^ 
lui  qu'il  devoit  entendre.  Un  General 
cruel  6c  parefleux  nefe  feroit  pasempreflë 
à  fatisfaire  l'envie  de  fcavoir  ce  qu'on  au- 
roit  dit  de  luy  ;  il  auroit  eu  peur  d'apren- 
dre  des  veritez  défagreables.  Germanicus 
ne  craint  point  cela,  il  fe  hâte  avec  con- 
fiance d'aller  jouir  de  fa  gloire.  Quelques 
louanges  qu'on  lui  donne  déformais,  elles 
referont  pas  fufpedes  de  flatterie;  il  a  re- 
ceu  desapplaudilîèmens  de  la  part  des  Sol- 
datsqui  s'expliquoient  en  liberté  ,  leur  efti- 
me  vaut  tous  les  éloges  du  monde,  dcren* 
A  dra. 
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dra  croiable  tout  le  bien  qu  on  dira  de  Gcr- 
manicus. 

^f  La  fe file  Galère  de  Çermanïcus  aborda 
fitr  les  terres  des  Caujfes ,  oh  courant  jour  ô* 
nuit  par  les  rochers  pour  voir  qtî^étoit  devenue  fa 
fioîe^tl s* accufott di ejire  P auteur  de  tout  le  mal 
avec  tant  de  douleur  ^  c^ue  fes  amis  eurent  affez, 
de  peine  a  l'empêcher  de  fe  précipiter  dans  la 
même  mer qutl'*avoit  engloutie .  L.es grands 
courages  ne  fe  piquent  pas  d  être  inicnfiblcs 
aux  attaques  de  la  fortune.  Germanicus 
répand  des  larmes ,  ce  ne  font  pas  des  larmes 
de  foiblefîe  que  Feroit  verfcr  la  douleur  d'à- 
voir  perdu  quelques  biens, mais  des  larmes 
de  defefpoir  que  lui-  arrache  Tamour  qu'il 
a  pour  les  légions.  Comment  ne  fe  deief- 
pereroit-ilpas?  Son  Armée  va  eftre  dimi- 
nuée d'autant  de  Héros  que  le  naufrage  lui 
enlèvera  d'hommes.  Autant  de  foldats  qu'il 
perdra,  font  autant  de  Panegiriiîes  qu'il 
n'a  plus.  Tous  difoient  du  bien  de  luy,  tous 
Padoroient ,  fe  verra- 1- il  fans  regret  privé 
des  compagnons  de  fes  dangers  ? 

Quand  un  homme  a  à  s'imputer  les  mal- 
heurs de  ceux  qu'il  conduit,  il  devient  in- 
confolable  ;  ce  n'eft  pas  un  bonheur  d^écha- 
per  alors  aux  accidens  fâcheux ,  on  fouffrc 
plus  que  fi  on  y  étoit  envelopé. 

51  Fut-iljamaisunemodeftie  plus^gran» 
de  que  celle  de  Germanicus  ?  L'Empereur 
jaloux  des  viftoires  qu'il  rcmportoit ,  le  ra- 
pellaàRome,  Sclui  offrit  le  confulat,  de 

peur 
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peur  que  s'il  achevoit  Ton  entreprit  onn'ea 
donnât  pas  la  gloire  à  Tibère.  Germanicm 
ne  Pen  défendit  point  y  quoicjuil  s* aperçut  de 
la  jaloHJle  du  Prince  cjui  lui  dérobait  une  gloire 
toute  acijHife^  Il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
grands  aient  cette  politique  delintercfTce  \ 
ils  veulent  s'attribuer  tout  le  mérite  d  une 
entreprife,  ceux  mêmes  qui  n'ont  rien  fait, 
oient  publier  qu'ils  ont  eu  part  à  Taftion, 
afin  je  partager  les  loiiuiges  6c  les  recom-  . 
penfes.  Toutescelles  qu  on  donnera  à  ces 
efprits  vains  n  égaleront  pas  celles  qui  font 
deiiesàlamojellie  de  Germanicus. 

%  LiBON  qu'on  accufoit  de  machiner 
contre  l'Etat  n'efperant  plus  rien  de  la  clé- 
mence de  Tibère  Te  perça  de  deux  coups 
d  epée.  Aufli  tôt  que  Tibère  aprit  fa  mort, 
il  jura  que  bien  que  Libon  fût  coupable ,  ilauroit 
demandé  fa  grâce  au  Sénat  ^s^  il  ne  Ce  fût  pas  hâte 
de  mourir.  11  nc  coûte  rien  aux  Tirans  de 
faire  des  fermens,  un  parjure  ne  les  emba- 
rafle  pas. 

J'admire  la  diffimulation  de  Tibère  qyi 
veut  fe  faire  honneur  d  une  clémence  qu'en 
efFet  il  n'am'oit  point  eue.  Comment  auroit- 
il  pardonné  à  un  homme  dont  le  crime  étoit 
avéré,  6c contre  qui  les  Sénateurs  avoient 
prononcé?  Les plu&  innocens  n'étoientpas 
à  couvert  de  fa  cruauté,  ilavoit  la  pcrni- 
cieufe  adreflê  de  leur  faire  des  crimes  de 
leurs  meilleures  aétions. 

^  L.  Pifon  ayant  quelque  chagrin  con- 
tre 
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tre  le  Sénat  en  (brtit  brufquemcnt ,  &pro- 
tefta  qu'il  aloit  fe  retirer  dans  un  endroit 
éloigné.  Tibère^  ajoute  Tacite ,<?«  yf»/rt 
dt  i^ émotion  ^  mais  il  ne  taijfa  pas  de  PadoHcir 
par  des  paroles  careffantes  y  &  d"^  inviter  fes  pa^ 
rensàjoindreteursprieres  enfemhle  poftr  le  faire 
demeurer,  diofe  extraordinaire  !  Le  plus 
cruel  des  hommes  carelTe  un  fujet  qu'il 
pouvoit  perdre  ouvertement  ;  le  plus 
orgueilleux  des  Empereurs  fe  foûmet 
jufqù'à  faire  des  prières  aux  parens  de  Pi- 
fbn  :  comme  cetoit  le  plus  diffimulé 
Prince  qui  fut  jamais ,  il  faifoit  tout  fer- 
vir  à  la  réuffite  de  (à  diffimulation.  Apre- 
nons  de  lui  à  ne  pas  précipiter  le  temps 
de  la  vengeance;  faifons  plus  que  lui,il 
fufpendit  fès  reflentimens ,  perdons  tout 
à  fait  les  noftres. 

Le     Mérite. 

T  A  véritable  vertu  n^a  point  d  accès  chez 
^^  les  hommes ,  ce  jufte  milieu  qui  en  fait 
le  principal  caraftere  leur  eft  inconnu.  Il 
y  a  dans  toutes  nos  aftions  du  trop  ou  du 
trop  peu.  On  ne  voit  point  dans  le  mon- 
de une  generofité  régulière ,  une  fincere 
amitié,  une  vertu  fans  excès  ou  fans  dé- 
faut» Onyflate  àoutrancc,  on  y  réprend 
avec  aigreur.  Les  uns  font  prodigues ,  les 
autres  avares  :  tel  parle  de  foi  avec  affeâa- 

tioa 
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tion  qui  croira  s'être  corrigé  quand  il  n'en 
parlera  qu'avec  mépris  ;  l'ami  à  qui  on  rc- 
prochoit  l'ingratitude  tombera  dans  le  vi- 
ce de  ceux  qui  croient  devoir  fervir  aux 
dépens  de  l'honneur  ,  celuy  dont  on  blà- 
moit  la  facilité  fe  rend  du  dernier  rigou- 
reux,- l'autre  qu'on  accufoit  de  dureté  de- 
vient nonchalant  ;  en  un  mot  la  vertu  n'eft^ 
point  ici  connue  telle  qu'elle  efl:. 

Il  n'y  a  tout  au  plus  parmi  nous  que  des 
demi-fages  6c  des  demi-vertueux.  Les  fié, 
clés  les  plus  féconds  en  vertus  n'en  ont  ja* 
mais  produit  d'accomplis,  8c  tous  ceux 
que  l'antiquité  a  mis  au  nombre  des  fages;, 
n  etoient  que  des  hypocrites  fuperbes. 

A  quoy  s'eft  bornée  la  fagelîè  d'un  Ca- 
ton?  Jufqu'oii  s'eft  étendue  la  modéra- 
tion d'un  Diogene  ?  Celuy-cy  fe  renferme 
dans  un  tonneau  feignant  de  fê  vouloir 
dérober  à  la  veuë  des  hommes ,  pendant 
que  fon  cœur  eft  plus  rempli  de  vanité  que 
celuy  d'Alexandre  dont  il  méprife  la  gloire. 
Caton  le  fage  Caton  l'a  il  paru ,  l'a-t-il  été, 
quand  pour  éviter  la  préfence  de  Cefaril 
s'eft  donné  la  mort  ? 

Quelque  imparfait  qu'ait  été  le  mérite 
de  ces  faux  fages,  nous  ne  pouvons  y  at- 
teindre s  dirons-nous  que  dans  ce  dernier 
âge  la  vertu  eft  arrivée  à  fon  comble  ? 

Le  plus  folidc  mérite  en  apparence  n'a 
qu'un  éclat  de  quelques  moniens,  il  s'obf- 
curcit  après  nous  avoir  ébloLiis. 

Nos 
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Nos  vertus  ibnt  fi  foibles,  qu'un  rien 
les  altère  ôc  les  corrompt.  Aujourd'huy 
-oneft  Sage,  demain  on  fera  gloire  de  ne 
leflreplus.  Tant  que  l'homme  vit,  il  peut 
changer ,  du  vice  pafler  à  la  vertu ,  de  la 
vertu  au  vice. 

//  faut  les  voir  mourir  :  difoit  un  ancien 
qu'on  vouloit  rendre  juge  du  mérite  de  deux 
grands  hommes.  La  dernière  adion  de 
noftrevie  nous  condamne  en  éfetou  nous 
juftifie,  le  Ciel  ne  pi'ononce  que  fur  cel- 
le-là. 

Les  commencemcns  du  règne  de  Néron 
furent  glorieux ,  mais  il  finit  mal;  Au- 
^^ufte  commença  en  Tiran,  il  exerça  les 
dernières  années  de  fbn  règne ,  une  clémen- 
ce qu'on  n'attendoit  pas  de  fès  premières 
cruautez.  Qiii  n  eût  afluré  que  Néron  après 
avoir  refuié  de  figner  la  mort  de  deux  cou- 
pables ,  àuroit  épargné  le  fangdes  Citoyens? 
Il  repandit  celui  de  fa  mère,  celui  de  fbn 
précepteur,  celui  de  mille  perfonnages  il- 
luflres.  Qui  auroit  crû  en  voyant  Augufte 
fi  cruel,  que  Rome  6c  fes  premières  têtes 
culTent  échapé  à  fà  fureur?  Changement 
admirable ,  il  fe  fait  des  loix  de  douceur  ôc 
de  modération,  pardonne  àCinna,  regre- 
te  la  mort  de  Mecénas ,  s'attache  à  Agrippa, 
chérit  les  Citoyens ,  donne  tous  fes  foins 
à  la  Republique ,  meurt  en  bon  Empe- 
reur. 

f  La  vertu  emprunte  quelque  chofe  des 

belles 
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belles  perfonncs ,  un  mérite  médiocre  les 
orne  plus  incomparablement ,  qu'un  ex- 
cellent mérite  ne  pare  les  autres.  Vous  di- 
riez que  les  belles  peHonncs  donnent  à  la 
vertu  même  de  l'éclat ,  au  lieu  que  dans 
les  femmes  moins  accomplies  elle  perd  tous- 
jours  un  peu  de  fbn  kiflre;  confondue  6c 
comme  enfevelie  dans  une  infinité  de  dé- 
fauts, on  n'en  diicerne  pas  fi  aifcmentlcs 
charmes. 

%  La  vertu  ne  fait  point  bonneur,  fi 
elle  n'cft  pratiquée  de  la  belle  manière  i  il 
y  a  ttianiere  d  être  vertueux  comme  il  y 
a  manière  d'être  propre» 

^  Pour  connoiftre  les  charmés  de  la  ver- 
tu, il  faut  eftre  vertueux;  cela  décide 
que  les  libertins  y  font  naturellement  in- 
lenfibles.  Rarement  cependant  la  voient- 
ils  (ans  l'admirer  ;  plongez  qu'ils  font  dans 
le  defordreils  fefçavenc  mauvais  gré  de  ne 
pas  pratiquer  le  bien. 

Le  plus  débauché  eftimc  Thonnefte  hom- 
me ,  malgré  foi  il  lui  rend  juftice  &  lui 
donne  intérieurement  le  témoignage  que 
S  A  îi  L  rendit  à  David,  voffs  efitsflM 
jufte  cjHc  moi, 

%  Le  défir  de  fe  perfcébionncr  eft  plus 
communément  un  effet  d  amour  propre 
qu'un  horreur  finccre  du  crime. 

^[  Depuis  que  le  mérite  a  ceflé  de  nous 
donner  des  maîtres,  il  neft  guère  de  fupe- 
riomc  qui  ne  fôit  devenue  odieufe:  ceux 

que 
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que  la  naiiïkncc  6c  la  faveur  revêtent  de 
lautorité  publique ,  font  durs  ordinaire- 
ment ,  &  jamais  on  ne  trouva  de  modéra- 
tion dans  ceux  que  la  fortune  ou  Pargenc 
ont  mis  au  deflus  de  nos  têtes. 

f  Ce  n'eft  plus  la  vertu  qui  fait  le  méri- 
te,  du  moins  ce  n  eft  plus  ce  mérite  qui  eft 
reconnu.  L'homme  de  bien  eft  opprime, 
fcs  plus  loiiablcs  aftions  font  punies ,  com- 
me les  plus  lâches  perfidies  mcriteroient  de 
l'eilre.  Sa  probité  qui  devroit  l'aprocher 
des  grands  emplois  l'en  éloigne,  fon  defin- 
tcrelTcment donne  delà  défiance  j  fes  foins 
le  font  paficr  pour  un  efprit  remuant 

Le  temps  eft  paffé  que  la  fèuîe  fageflc 
ouvrort  le  chemin  des  honneurs.  Les  ave- 
nues de  la  fortune  font  fermées  aux  gens  de 
mérite  ,  ils  abhorrent  ces  élévations  qui 
ne  s'accordent  qu'aux  brigues  6c  aux  lâche- 
rez. 

L'honnête  homme  aime  mieux  ne  rien 
ajoufter  à  fon  état  que  d'ôter  quelque  cho- 
fe  à  fa  vertu.  L'ambition  foule  aux  pieds 
fagefte,  honneur,  probité,  &  fur  ces  rui- 
nes élevé  les  fondemens  de  fa  grandeur. 
Confolez-vous  homme  de  bien ,  l'ouvra- 
ge du  crime  n'a  qu'un  temps,  &  cç  temps 
eft  court  ! 

^  Nous  voyons  un  homme  parvcnil*  à 
de  grands  emplois ,  ne  demandons  pas  quel 
eft  fon  mérite ,  peut-être  n'en  a  t-il  point 
d^autre  que  celui  d'eftre  heureux. 
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Eft-cc  le  mcritc  qui  contribué*  à  1  éléva- 
tion? l'exemple  d'une  infinité  de  perfon- 
nés  qui  ne  doivent  la  leur  qu'au  hazard 
prouve  le  contraire.  Plufieurs  deviennent 
grands  avec  des  talens  médiocres  ;  6c  fans 
avoir  la  peine  de  faire  des  avions  extraordi- 
naires, ils  ont  le  bonheur  de  pafler  pour 
des  gens  d'un  mérite  confommé. 

^[  Un  mcritc  abandonné  de  la  fortune 
ne  fert  qu'à  rendre  celui  en  qui  il  fc  trouve, 
plus  ridicule.  Les  noms  de  Poète,  d'Au- 
teur, de  Sçavant  font  des  titres  injurieux, 
quand  on  ne  joiiit  pas  de  ceux  de  la  gran- 
deur, ou  qu'avec  eux  on  eftdans  labaflêH. 
ie.  lis  étoient  honorables  à  Monfieur  le 
ComtedeS.AiGNAN,  à  iMonficur de  Bus- 
SY,à  Monfieur  le  Prince:  à  mille  autres 
on  les  donne  par  raillerie,  on  les  prodigue 
par  mépris. 

^  Les  grands  ne  font  rien  qui  ne  leur 
fbit  conté,  s'ils  manquent  de  mérite,  la 
flatterie  prend  foin  de  remplacer  le  vuidc 
quieft  en  eux. 

Tout  parle  dans  les  grands,  dit  le  flateur; 
«que  d'éloquence  dans  ce  mot,  que  d'efprit 
danscefigne,  que  de  force  dans  cette  oc- 
cafion,  qucdepolitefie  dans  ces  manières! 

Nous  avons  le  malheur  dans  les  baffes 
conditions  de  faire  quantité  de  chofes  qui  ne 
font  point  remarquées,  &  qui  feroient 
tout  à  fiit  perdues ,  Ci  la  vertu  ne  fe  fervoic 
à  elle-même  de  recompenfe.  Un  homme 

privé 
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privé  aura  tous  les  talcns  imaginables,  le  no- 
ble quoy  qu'inférieur  en  mérite  remportera, 
fur  lui;  on  ne  regarde  celui-là  qu  a  demi, 
on  ne  perd  pas  la  moindre  aâion  de. 
celui-ci. 

^f  Lesgrands  font  vicieux  impunément.' 
La  critique  fê  tait  fur  leurs  défauts.  Ils  ont 
de  l'honnsur  d'eftre  vertueux ,  la  flaterie 
donne  à  leurs  moindres  qualitez  des  cou- 
leurs avantageufès.  On  voit  un  courtilan 
faire  une  aumônc,fa  charité  reçoit  des  éloges 
publics,  tandis  qu'on  paffe  fous  filence  l'ac* 
tion  d'un  fimple  bourgeois  qui  de  fes  biens 
a  fonde  un  Hôpital.  Un  Officier  connu 
par  la  nai  (Tance  efl:  égalé  aux  Héros  pour 
s'eftre  témérairement  expofé  ,  pendant 
que  le  plus  brave  foldat  efl  confondu  avec 
les  lâches. 

^  Je  doute  qu'on  trouve  un  mérite  aP. 
fez  univerfcl  pour  s'étendre  jufqu  a  briller 
également  dans  toutes  les  conditions.  Tel 
dans  des  emplois  tumultueux  fe  diflinguc, 
qui  dans  le  repos  ne  feferoit  plus  valoir,  tel 
dans  la  retraite  éclatera,  que  d'illullres  ne- 
gotiations  auroient  obfcurci.  Se  mettre 
dans  un  état  où  l'on  puifle  donner  jour  à 
fon  mérite ,  c'efl  ce  qui  efl  important. 
-'  %  La  moitié  du  mérite  d'un  Héros  doit 
briller  dans  fa  phifîonomie,  fes  yeux  doi- 
vent l'annoncer,  tout  fon  dehors  doit  don- 
ner quelque  éclaircifTemcnt  de  fes  vertus. 
Au  reftc  pour  juger  faincment  du  meri- 
Ex  te, 
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te ,  ;  des  apparences  brillantes  ne  fuiSfcnt  • 
pas. 

%  La  jeuneflè  décredite  le  mérite  des 
plus  habiles:  jeune  Avocat,  jeune  Méde- 
cin, jcone  Doâcur  ,  jeune  Confeillcr, 
tous  gens  en  qui  on  n^a  qu  une  légère  con- 
fiance. 

^[  Le  pius  pur  6c  le  plus  fignalé  mérite 
îî'a  pas  toujours  le  bonheur  déplaire.  Sou- 
i^ent  un  homme  d'un  génie  ordinaire  exci- 
tera l'admiration  :  ilfautToccafion,  il  faut 
le  moment ,  il  faut  encore  avec  cela  un  je 
ne  fçai  quoi,que  je  fuis  au  déicfpoir  d'igno- 
rer. ,: 

^f  Mille  perfonnes  font  ornées  par  des 
qualicez  médiocres,  à  qui  il  ne  fiéroit  pas 
den  affecter  de  rares.  Si  un  homme  du 
commun  fe  piquoit  d'imiter  la  generofité 
d'un  grand  Seigneur,  on  l'apelleroit  pro- 
digue; s'il  fe  modère  dans  fes  largeflcs,  on 
le  nommera  libéral  &  officieux.  Un  Bour- 
geois auroit  mauvaife  grâce  de  difputer  la 
bravoure  au  Gentilhomme,  la  politefleau 
Courtifan ,  on  le  traitcroit  de  fanfaron , 
pourvu  qu'il  ne  fbit  pas  lâche  comme  un 
coquin,  ni  groiîicr  comme  le  bas  Peuple, 
on  Teftimera. 

La  médiocrité  qui  décrie  la  vcitu  des 
grands,  fait  le  plus  beau  caraélere  de  celle 
des  petits.  Paroifiez  médiocrement  géné- 
reux, médiocrement  poli ,  médiocrement 
Spirituel  ;  tout  ira  bien  pour  vous.  Si  vous 

me 
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me  donnez  le  haut  bout ,  dit  fort  bien  Mon- 
fieur  Pafcal ,  je  ne  Taccepterai  pas  ;  il  vous 
me  donnez  le  bas  bout,  je  le  refuferai  de 
même,  parce  quejcfçay  que  tout  ccquieft 
extrême  n'eft  point  eftimé,  &  quil  faut 
eftre  au  milieu. 

Le  mérite  médiocre eft partout  duiage, 
\m  mérite  exquis  n'eft  de  raife  en  prefquc 
aucun  endroit. 

C'eft  un  crime  dans  de  certains  (iéclcs^. 
dans  decertaines  Villes  que  d'avoir  du  méri- 
te ;  on  eft  regardé  odieufement.  - 

N'affeétons^pas  tant  de  délicatcflè  fur  le 
mérite  jla  politique  veut  qu'on  applaudiflè  à 
des  chofcs  qui  dans  un  temps  plus  régu- 
lier fcroient  eenûirées  y  autrement  on  cft 
traité  dVnvieux. 

^[  Nous  nous  étonnons  de  voir  que  les 
cnfansdes  grands  hommes  ne  font  pas  tous 
héritiers  de  ce  beau  mérite  qui  a  diftingué 
leurs  ancêtres.  Sommes-nous  furpris  que 
le  fils  d'un  riche  (bit  réduit  à  une  pauvreté 
honteufc  ? 

^[  Se  vanter  d'avoir  des  Ancêtres  illul- 
trcs ,  le  prouver  par  des  parchemins  ufez^ 
cft-ce-là  un  mérite?  ce  qui  ne  me  montre 
pas  des  vertus  ne  peut  furprendre  mon  efti- 
mc.  Soyez  fage,foycz  généreux,  ami  du 
bien^inviolable  dans  vos  paroles,  je  neregar»- 
dcrai  point  pour  vous  la.  donner,  (i  vou^ 
cftesnobîe.  ?- / 

Orante  ,  efl:  unr  homme  delà  faveur 
E  5  Ù 
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fz  Famille  cft  dans  une  paflê  gloriculc  ;  il 
a  des  richefTcs  infinies ,  pofîejc  des  char- 
ges confidcrablcs,  ileftaimé,  ileftadoré, 
Eft-il  fage,  cft-il  vertueux?  Vous  ne  me 
répondez  rien.  Sans  cela  pourtant  je  ne 
puis  ellimcr  cet  Orante  dont  vous 
m'exagérez  le  mérite. 

%  Le  mérite  eft  honorable  quoi  que 
privé  des  avantages  de  la  fortune  ,  mais 
au  langage  de  l'interefl  les  douceurs  del:i 
fortune  font  utiles  &  peuvent  fubûfler  fans 
mérite. 

^  Plaifant  mérite  que  celui  d'une  infi- 
nité de  gens!  Le  faire  conlîfter  dans  l'art 
debien  danfcr,  dans  Padrcfle  à  peindre» 
dans  la  manière  de  s'habiller ,  c'eil  aflcu- 
rément  bien  peu  s'y  connoîtrc. 

Le  jugement  du  monde  eft  peu  délicat 
en  fait  de  mérite.  On  a  befoin  d'un  Cour- 
tifân ,  on  fçait  qu'il  a  du  crédit ,  fur  tout 
de  l'argent ,  on  conclut  (ans  autre  recher« 
che  qu'il  a  infiniment  de  mérite  :  fi  c'en 
cft  un ,  bien  que  je  m  opofe  à  le  croire,  i^ 
faut  tomber  d  acord  qu'il  n  cft  pas  perfbn- 
ne). 

Un  Magiftrat  qui  donne  de  promptes  au- 
diences, un  Officier  qui  ne  fait  aucunes 
violences  injurieufcs  ,  un  Marchand  qui 
dans  fes  païemens  n'ufc  point  de  rcmifes, 
paficnt  pour  gens  de  mérite  :  je  fcrois  de 
vôtre  fentiment,  fi  vous  dificz  qu'ils  ont 
un  demi  mérite.    Montrez  ii^oi  que  ce 

Ma- 
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Magiftrat  foit  équitable  dans  fcs  dccifîonSj^ 
que  cet  Officier  ait  de  la  confcience,  ce 
Marchand  de  la  bonne  foy,.  cnfuitcjevous 
croiray. 

f  Quon  Yoye  un  brutal,  un  ingrat^ 
on  prononce  qu'il  eft  mal  honnête  homme, 
ce  jugement  n'efl:  point  faux.  Qu  on  en 
voyc  un  autre  qui  pafTe  toute  favicaujeu^. 
qui  entretienne  avec  des  femmes  de  rui- 
neux commerces ,  qui  pratique  de  fourdes 
intrigues,  he(îtera-t-on  à  Pappeller  unga- 
land  homme? 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'huy  un  galant 
homme  eft  peu  différent  des  ce  que  les  vé- 
ritables gens  d'honneur  nomment  un  co- 
quin. Lycas,  dit  Clenor  à  fcs  amis,. 
m'*afervi  dans  une  querelle;  j'ay  receu  les 
cent  piftoles qu'il  m'avoit  promis  ;  j'en  ga- 
gnai  dernièrement  cinquante  parle  fccours. 
de  (on  adrefle.  Que  répondent  Tes  amis? 
Lycas  eft  un  galand  homme.  Et  moi  je- 
leur  demande,  que  pouvoit  faire  davantage 
Lycas  pour  imiter  les  aélions  d'un  co- 
quin.? Vous  dites  qu'il  eft  brave  de  s'être 
offert  à  Clenor:  ne  luy  auroit-il  pas  efté 
plus  glorieux  de  racommoder  ces  deux  amis 
broiiillez  -,  vous  taxez  de  generofité  Tem- 
prcflement  qu'il  a  eu  de  dégager  fa  parole  ,^ 
étoic-elle  dans  les  règles  de  Thonneur?  Et 
comptez  vous  pour  rien  l'ufure  de  fes 
prefts  ?  11  a  fait  gagner  cinquante  louis  à 
Clenor ,  qui  n^en  *  gagncroit  pas  autant ,. 
E4  û 
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fi  on  étoit  fourbe  comme  l.ycas  ?  C'eft 
pourtant  ce  Lycas  qu'on  traite  de  galant 
homme. 

Je  n  ay  pas  bonne  opinion  des  gensqu'on 
honore  de  ce  titre  ;  rarement  radrelGTe-t-on 
à  un  véritablement  honnête  homme. 

On  ne  dira  pas  d^lfidor  qu'il  feroit  fcrupii- 
Ic  de  commettre  une  injnfticc ,  c'eft  un  ga- 
lant homme ,  on  en  jugera  mieux ,  on  Pap- 
pellcra  homme  de  bien . 

^  Les  gens  de  Cour  préfèrent  à  la  qua- 
lité d'homme  de  bien  celle  de  galant  hom- 
me ,  à  caufe  qu'ils  attachent  à  cette  derniè- 
re, je  ne  fçai  quelle  idée  de  mérite  qu'ih 
cftiment  plus  que  le  véritable,  dont  ils  re- 
jettent la  connoiflance. 
Il  a  toutes  les  qualitez  d'un  galant  homme, 
me  difoit-on ,  d  un  Capitamc  d'Infanterie. 
Il  ne  me  falut  pas  bien  du  temps  pour  déve- 
loper  Ton  caraécerc.  Ce  mérite  de  galant 
homme  fe  bornoit  à  faire  des  crimes  pour 
iervir  le  tiers  &  le  quart ,  jurer  à  tout  pro- 
pos ,  accompagner  Ces  proteftations  de  fer- 
vices  d'horribles  fermens  j  n'eftre  enfin  rien 
moins  qu'honnête  homme,  on  parvient  i 
Ctt  avoir  la  réputation. 


La 
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La   Réputation. 

IL  n  eft  quelquefois  pas  moins  dangereux 
d'avoir  une  gratide  réputation,  que  de 
n'en  point  avoir.  Une  grande  réputation 
devient  fufpcéle,  &  l'envie  Pobfcurcir. 

Il  faut  déplus  en  plus  monter,  voilà  le 
danger  d'un  grand  nom.  Un  habile  pein- 
tre a  fait  un  beau  tableau,  les  connoiH. 
feurs  l'admirent;  s*il  en  fait  un  iccond 
d'une  égale  bonté  feulement^  ne  doutons 
point  qu'il  ne  foit  trouvé  moins  beau, 
on  veut  quelque  chofe  de  meilleur,  &:  a- 
prés  un  tel  commencement  on  fc  l'étoiç 
promis. 

Une  grande  réputation  ne  fe  foûtfent 
pasaifémcnt;  c'ell  ce  qui  en  augmente 
fc  danger.  Le  public  jaloux  de  vos  fuc- 
ccs  vous  demande  plus  que  vous  ne  pou^ 
vcz  lui  donner:  ne  répondez  vous  pas  à 
fon  attente,  il  vous  prive  de  fon  appro- 
bation. 

Bornons  nous  à  une  réputation  médio- 
cre, le  nombre  de  nos  aprobateurs  fera 
petit  à  la  vérité,  celui  des  critiques  /era. 
moindre.  N'eft-ce  pas  beaucoup  pour 
nou«?  On  n'attendra  de  nous  rien  d'éxtra- 
wdinairc,  pour  peu  peu  que  nous  fafEons 
È  J  paroiilre^ 
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paroiftre ,  nous  aurons  paflc  la  commune 
atente;  feur  moyen  de  plaire! 

^  f'aimerois  mieux  ^  dilbit  Ciccron,  me 
tromper  avec  Tlaton  que  de  rencontrer  U  vers- 
te  avec  les  autres  Philofophes,  Dirai-je  qu'il 
cft  plus  glorieux  de  pécher  avec  un  grand 
homme  que  de  bien  faire  en  fuivanc  lexem- 
ple  de  gens  d'une  réputation  médiocre?  Par 
tout  ailleurs  que  dans  la  morale  il  eft  nc- 
ccflàire  d'en  venir  là.  Un  Architefte  fa- 
meux peut  manquer,  qu'un  autre  imite  fa 
manière,  on  l'admirera  plus  que  s'il  avoic 
fuivi  fon  propre  génie  ;  fa  faute  paflèra 
pour  \in  doifce  rafinement,  au  lieu  qu'un 
trop  exaâ;  aflujettiflemcnt  aux  règles  dc 
l'art  feroit  imputé  à  un  manque  de  har* 
dieffe. 

%  La  réputation  de  bel  efpric  fut-cllc 
jamais  plus  proftituce  ?  Un  homme  de- 
Cour  a  fait  en  fa  vie  deux  madrigaux,  une 
femme  du  monde  a  ébauché  1  hifloire  a- 
mourcufe  d'une  de  Çt^  amies ,  on  n*héfirc 
pas  à  leur  donner  place  parmi  les  beaux  cf- 
prits. 

Devoir  cet  honneur  à  fa  naiflance  ou  à 
la  crédulité  du  peuple  ignorant ,  efl:  un  foi* 
blc  fujetdes'en  faire  accroire.  Nullement 
accoutumé  à  voir  unhommededillinébion 
ferabaifferjufqu'à  faire  la  cour  aux  mufes^ 
furpris  qu'il  :,*en  donne  la  peine ,  qui  ne  lui 
aplaudiroit  pas?  C  eft  un  bel  efprit ,  dit  le 
ublic  prévenu,  on  remarque  dans fes  vers 

une 
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une  fineflè  inconnue  aux  Auteurs  ordinai- 
res, qu'il  eft  bien  vrai,  ajoute-t-on,  que 
la  Cour  eft  le  centre  de  la  politefie  !  De 
bonne  foi  l'admiration  icprodigueroit-cllp 
ainfi  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  ? 

%  L'ignorance  8c  la  prévention  ont 
beaucoup  de  part  aux  applaudiflemcns 
qu'on  donne  aux  gens  de  qualité.  Leurs 
fades  bagatelles  feront  nommées  des  pro^ 
dudions  ingenieufes ,  tandis  qu'on  refufera 
Gc  titre  à  des  chefs-d  œuvres  d'éloquence 
qui  auront  pour  Auteur  un  homme  peu 
qualifié. 

Un  cadet  de  famille  nouvellement  Abbé 
cft  confeillé  de  prêcher  pour  parvenir  à  l'E- 
pifcopat:;  icsdifcoursfont  admirez,  on  ne 
voit  point  dans  les  autres ,.  s  ecric  l'auditeur 
charmé  ,  ces  belles  manières  ,  cet  air  de 
Cour,  cette  délicateffe  de  morale,  cette 
beauté  de  fentimens..  Un  jeune  Efeuyer 
fe  met  en  tête  de  faire  une  Tragédie,  ah! 
la  touchante  pièce ,  repère  cent  fois  le  fpe- 
âateur,  que  l'intrigue  en  cft  nouvelle,  les 
fcenes  intercflantes  ,  la  conduite  régulière. 

Si  un  autre  que  cet  Abbé  eût  prononcé 
le  même  Sermon,  on  fe  fut  plaint  de  lafe-- 
vérité  de fes  maximes,  du  defordre  de  fes^ 
phrafcs,  de  Ci  manière  de  débiter,.,  on  içait: 
quau  premier  jour  il  feraEvêque,  la  cri- 
tique fe  tait  abfolument..  Cette  pkce  de 
théâtre  fortant  des  mains  de  l'Auteur  de: 
trétd^mofftf  ^  lui  auroit  attiré  la  haine  du 
E  6  Par- 
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Parterre;  elle  fait  honneur  au  Favori  d't^ 
'dc  Princcflè. 

If  Quand  on  joiiit  de  la  vogue  on  ne 
doit  pas  aifcment  commetre  fa  réputation  ; 
c'eft  trop  la  rifquer  que  vouloir  fortir  de  fon 
talent. 

%  Le  moien  de  corriger  les  vicieux ,  ce 
lèroit  d'attacher  à  chaque  vice  une  efpece 
de  ridicule,  tout  le  monde  aime  trop  Ton 
honneur  pour  s'expofer  à  être  mocqué; 
Mille  libertins  font  gloire  du  libertinage-, 
qui  y  rénonceroient ,  s'ils  efperoient  qu'en ^ 
faifânt  mieux  le  nombre  de  leurs  aproba^- 
teurs  augmentât. 

Ce  qui  nous  faitcmbraflcrle  bien  nous 
en  fait  perdre  le  mérite  s  nous  liiivons  la 
vertu  par  atrait  de  la  louange ,  &  cet  amour 
delà  louange  anéantit  en  nous  le  mérite  de 
lavertu. 

^  La  réputation  6c  le  mérite  fimpatî* 
fent  moins  qu'on  nepenfe,  tel  eft  regardé 
avec  attention,  qui  au  fond  efl  fans  vertUj, 
tel  cil  rempli  de  talens,  qui  vit  obfcur  & 
fans  nom. 

^  L'amour  de  la  gloire  eft  la-  pafTion* 
des  gens  demerftc;  la  vaine  gloire  eft  lé 
partage  des  fots. 

Qui  néglige  Teftimc  des  hommes  paflS 
pour  un  lâche,  qui  la  recherche  eft  foup- 
çonné d'ambition;  s'épargneroit  bien  des» 
travaux  qui  fcmettroit  au  defliis  des  louant. 
£cs  3  quiconque  ne  ic  met  paj  en  devoir  de 
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Tes  obtenir  eft  fans  honneur  ;  difficiles  ex- 
trcmitez.  !  Règle  infaillible  ,  n  afFedons 
point  la  gloire. 

^  D'une  feule  chofe  dépend  louventU 
réputation.  Un  feul  trait  courageux  a  mé- 
rité àplufieurs  letitrcde  brave,  uneocca- 
fion  malhcureufe  fera  appeller  les  autres  à 
jamais  téméraires ,  tant  il  cft  difficile  d  effa- 
cer les  premières  impreffions . 

Ç  Une  louange  affaifonnéen'eft  point 
un  mets  que  l'on  réjette  ,  eût-on  d'ailleurs 
une  modeftie  extraordinaire. 

Rien  ne  flâtc  un  homme  de  mérite  com- 
me des*entendre  loiicr  par  des  gens  qui  fça- 
vent  le  difHnguer.  Un  fat  fait  accueil  à 
toutes  (brtes  d'admirateurs  :  de  quelque  cô- 
tç  que  lui  vienne  l'cncensqaon  lui  offre,- 
il  lui  paroift  d'une  agréable  odeur.  Ce  n  cft 
pas  lui  qui  fe  rend  délicat  fur  l'article  des 
loiianges ,  il  en  reçoit  du  flateur ,  il  en  re- 
çoit de  l'ignorant ,  toute  approbation  lui 
convient. 

Les  applaudillemens  du  mauvais  con- 
noifîèur  font  infipides  aux  gens  de  mérite  j 
iî  leur  faut  des  louanges  éclairées,.toute  au- 
tre gloire  les  déshonore ,  route  autre  eftimc 
les  outrage. 

Je  ne  demande  plus  pourquoi  Epami- 
N0NDA5  ne  vouloit  faire  chanter  fes  aélions 
queparleplùscelebreMuficien.  Alexan^- 
dre  avoir  raifon  de  permettre  au  feul  Ar 
FELLE5  de  faire  fon  portrait,  il  n'appar- 

E  7  tienE 
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tient  qu'aux  Hcros  d'avoir  cette  délica?^'i| 

tefle.  ^         ^  ■ 

Le  plus  grand  tIcc  de  nôtre  fiéclc  n'eft 
pas  de  fc  montrer  difficile  fur  le  choix  des 
approbateurs,  la  vanité  a  tellement  modéré 
les  fcrupules ,  qu  elle  fe  repaift  d'une  gloire 
flateufc,  autant  que  d'une  équitable. 

^f  Vous   trouvez  autant  de  gens  qui 
loiient  par  prévention ,  qu'on  en  voit  qui 
blâment  par  envie.     Tous  ne  fc  donnent 
pas  la  peine  de  pcfer  le  mérite,  nid'examir    , 
ner  les  défauts.  Il  fuffit  qu'on  s'en  rapportç:  j 
aux  premiers  jugemens.  Tels  admirateurs,. 
tels  critiques  font  fcmblables  aux  échos;, 
jeftime,  dit  celui  qui  croit  avoir  de  belles- 
qualitcz,  jeftime  répètent  les  autres  j  je 
blâme ,  dit  le  ccnfèur  qui  fê  rend  arbitre  ,jc* 
blâme,  redifent  tous.     A  bien  conGderer 
les  chofês ,  il  fe  trouve  que  de  tous  ceux  qjji» 
décident  ainfi ,  deux  à  peine  fçavent  la  eau* 
fe  de  leur  décifion ,  le  refte  Tignore.     11  j 
a  donc  dans  le  monde  une  cabale  de  criti* 
qucs  &  d'approbateurs ,  ces  (brtes  de  juges . 
ne  marchent  que  par  pelotons» 

Qui  cft  admire  de  deux  ou  trois  perfbn; 
nés  judicicufes  doit  eftre  plus  content  que- 
celui  à  qui  la  multitude  applaudit  fans  fca- 
voir  pourquoi. 

^f  Mettez  l'homme  le  pluspuiflant  hors- 
des  occafions  d'aquerirde  l'honneur  ,  ou^ 
pluftofl  mettez-le  dans  les  plus  belles  occa* 
fions  de  fe  faire  un  grand  nom ,  Se  refufcz- 
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foi  les  honneurs  qu'il  attcndoit  de  vous 
comme  témoin  de  la  grandeur ,  vous  le  ver- 
lîezauffi- tôt  renoncer  à  Ton  ambition,  oa 
ne  lui  donner  tout  au  plus  qu'une  foible 
aâ:ion. 

Qu'un  Roy  ait  mille  pcrfonnes  qui  lo 
louent,  &un  feul  qui  Icméprife,  le  mé- 
pris de  ce  dernier  lui  tiendra  plus  au  cœur, 
que  l'admiration  des  autres  ne  lui  aura  été 
agréable.  Aman  fe  croit  infiniment  plus- 
deshonoré  par  le  refus  que  fait  Mardo- 
che'e  de  fléchir  le  genou  devant  lui ,  qu'il 
ne  s'eftime  honoré  des  loûmiflions  de  tout 
un  peuple. 

Ç  Je  ne  crois  point  celui  qui  par  dépit 
brave  l'approbation  de  tels  &  tels ,  on  vou- 
droit  plaire  à  tout  le  monde. 

Lesfçavans,  dit Polidor,  font charmés> 
de  mon  ouvragc,les  ignoransne  le  gouftent 
pas,  je  m'en  moque.  Je  reconnois  à  cette 
bravade  que  Polidor  ne  fcroitjpas-fâché  que 
les  ignorans  reftimaffent  aufli,  parce  que 
bien  qu'il  ny  ait  pas  d'honneur  à  en  eftre 
adm  iré ,  il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  plai*^ 
fir  à  l'être  de  chacun. 

L'eftime  d  un  fot  eft  peu  precieufe ,  j W 
tombe  d'accord ,  mais  elle  ne  doit  pas  dé- 
plaire îorfqu'elle  eft  fécondée  &  prévenue 
parle  fuffrnge  des  habiles. 

Rejetter  ouvertement  les^ louanges  d  un 

Ignorant,  c'eft  mépris;  afFeéter  l'admiration 

des  fça vans,  ccft  orgueil.  Sur  cela,  prenez 

un  parti.  ty  u 
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^  Il  y  a  des  gens  qui  admirent  toutv 
d^autres  qui  n  admirent  rien.  Les  moin- 
dres ouvrages  trouvent  chez  les  premiers- 
Fhonneurôc  le  mérite  deschefs-d'œuvres,- 
les  chefs-d  œuvres  au  contraire  ne  trouvent 
dans  Pefprit  de  ceux-ci  qu'une  foible  cfti- 
mc. 

C^eftune  bonne  couftume  de  ne  pasaf- 
fcârer  de  loiier,  c'en  eftune  meilleure  de- 
garder  le  filence  force  qui  ne  mérite  aucu- 
nes loiianges.  On  eft  plus  fujet  à  man- 
quer quand  on  loiie  que  quand  on  nelciic 
pas.  I.a  loiiangc  eft  prefquc  toujours  ac- 
compagnée d'adulation,  le  filence  peucs'in- 
ttrprétcr  favorablement.  ' 

La  manière  des  ignoransefl:  de  (e  répan- 
dre en  aplaudiflemens;  les  fagcs  prennent 
îe  temps  de  loiier ,  ne  louent  que  ce  qui  eft 
digne  d'approbation ,  ménagent  la  leur ,  Se 
île  la  donnent  qu*avec  refêrve. 

Un  admirateur  prodiguc,un  ccnfeur  uni- 
verfel ,  ne  fêroient  pas  mes  gens.  Je  veux 
qu'on  admire  &  qu'on  cenfurc  à  propos; 
en  matière  de  loiiange  Ôc  de  critique  ,  le 
contretemps  eft  plus  à  éviter  ^qu'on  n« 
croit- 

ff  Qui  faittant  le  difficile  fur  le  choix 
des  loiianges ,  devient  la  dupe  de  l'enyie, 
pcrfbnne  ne  veut  lui  en  donner.  Qunimc- 
riez-vous  ou  d'eftre  peu  loiié  de  tout  le 
monde,  ou  de  l'être  beaucoup  de  peu  de 
perfoancs?  je  nefgai  iîma  vanité  ncdé^ 

plsi- 


De  Theophraste.  115 

plaira  pas,  il  me  femblc qu'une  gloire uni- 
vcrfelle  cft  la  plus  honorable.  Ici  contre 
mon  premier  ientimentje  fuis  de  Popinion^ 
de  Pline  qui  dit.  que  les  grands  hommes 
prefcrent  cette  jeûime  générale  quoique  pe- 
tite ;  à  celle  qui  quoique  grande  efl  ren- 
fermée dans  un  petit  nombre  d  approba- 
teurs. 

La     Mode.. 

'C 'Hàbille-t-on pour  foi?  point  du  tout. 
"^ La  mode  tyrannife  nôtre  inclination, 
force  noftrcgouft,  Paflujettit  à  celui  des 
autres, 

Ç  Quelque  oppofée  que  fbit  une  chofe 
à  ce  que  nous  aimons,  d'abord  que  la  mode 
en  eft  on  s'y  fait.  Tout  ce  qui  efl:  contrai- 
re à  la  modeparoiiTant  fans  agrément  on  le 
rejette. 

Les  plus  belles  chofes  ccflènt  de  l 'être, 
dés  qu'elles  ne  font  pas  à  la  mode. 

Une  (implicite  nouvelle  efl:  mieux  receuë 
qu'une  magnificence  furannée. 

^f  La  mode  ne  confifte  pas  toujours  dans 
des  manières  de  s'habiller  nouvellement  in- 
ventées, il  faudroit  que  Icfpritdu  Fran- 
çois fliftinépuifable.  Comme  il  efl:  fort 
changeant ,  il  redonne  la  vogue  à  certains^ 
ufages,  §c  voilà  ce  qu'ion  appelle  aufli  lamo* 
de.  f  Le$. 
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^  Les  fols  donnent  cours  aux  modes,  les 
fages  n'affcébcnt  pas  de  s'en  éloigner. 

Si  ridicules  que  puiflènt  eftrc  certaines 
modes,  il  eft  encore  plus  ridicule  de  s'en 
écarter. 

Croiroit-on  que  la  mode  fuft  capable  de 
donner  du  mérite  ?  On  reflifcra  lentrée  des 
Tuilleries à  un Gafcon  vêtu  à  lantique  :  un 
petit  maiftre  qui  Ce  conforme  au  goût  nou- 
veau fera  bien  reccu  par  tout. 

^  Le  changement  des  modes  eft  d'une 
grande  reflburce  pour  le  commerce. 

Qui  ne  fe  pique  pas  d'être  plus  confiant 
que  les  modes  doit  fe  refoudre  à  de  frequens 
changemens. 

A  moins  qu'une  mode  ne  foit  trés-éta* 
blie,  il  ne  faut  pas  s'y  conformer,  autrement 
c'eft  fingularité. 

La  mode  dégénère  ,  ff  tôt  que  le  petit 
peuple  a  le  moyen  de  la  fuivre. 

f  Chaque  pais  a  Tes  modes,  chaque  fié'- 
cleafêsmodcs,  chaque  homme  a  fes  mo* 
des  favorites;  les  modes  mêmes,  pourroit* 
on  dire ,  ont  leurs  modes. 

Les  chiens  de  Boulogne  ont  efté  à  la  mo» 
de ,  les  Doguines  paflent ,  les  Levrettes 
commencent  à  eftre  aimées  des  Dames; 
bien-tôt  elles  mettront  dans  leurs  carofles 
de  grosbarbets ,  il  n'y  faudroit  pas  trou»- 
Ter  à  redire ,  quand  la  mode  en  fera  venue.. 

1[  Il  y  a  des  mots  à  la  mode,  il  y  a  me- 
«e  une  maniece  d'écrire  à, la  mode.  Tu eo- 

rmLE 
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PHiLF.  étoit  un  bel  efpric  de  ion  temps,  fes 
ouvrages  font  encore  ce  qu'ils  furent  »  la 
mode  cft  venue  d'admirer  autre  chofe^ 
Balzac,  de  fon  règne  fut  peu  goufté,  la 
mode  étoit  de  dire ,  parlirBakac ,  lorlqu'on 
vouloit  dire  mal  parler  ,  la  mode  cft  au- 
jourd'huy  de  dire  ecrtre  BaizAc^  pour  mar- 
quer unediâion  pure,  nette  &  éloquente. 

Ce  que  j'écris  eft  peu t-c lire  au  gré  de 
la  mode ,  il  le  pourra  faire d*un  autre  cofté 
qu'il  lui  fera  contraire  avant  qucTimpret 
fion  en  (bit  achevée. 

On  parloir  au  commencement  de  ce  fié- 
cle d'une  étrange  façon  ;   on  s'exprimoit 
au  hazard,  on  s'énonçoit  faftueuièment  ;. 
le  caprice,  lafantaifie,  l'amour  de  la  nou- 
veauté donnoient  cours  à  des  termes  irre- 
guliers.     L'ambiguité  des  mots  en  jettoic. 
dans  les  penfées,  la  manière  de  parlerdes^: 
gens  de  Cour,  fembloit  trop  guindée  aux 
perfbnnes  de  la  Ville  ;  les  expreHions  de 
ceux-ci  paroifîbient  à  ceux-là  trop  négli- 
gées, on  étoit  ouvertement  partagé  entre 
l'habitude  &  la  règle  ,   l'accent  &  le  boa 
gouft.     Tel  terme  s'ufitoit  dans  la  chaire 
qui  n'étoit  propre  qu  au  barreau.     Tel  au- 
tre paflbitdansla  converfationquinepou- 
voit  trouver  place  que  dans  un  difcours 
d'appareil.     Le  Prédicateur  empiétoit  fur 
les  droit  s  de  l'Avocat,  l'Avocat  failbit  pa^ 
rade  de  phrafes  de  TOratcur  facré ,  un  plaî^ 
doïer  devcnoic  un  Sermon  parfbn  empha- 
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fc ,  un  Sermon  par  undéfagréable  mélange 
étoic  un  tiiTu  de  comparaifons  bafleside  figu- 
res démefurécs,  de  périodes  inutiles  :  les  pré- 
tendus gens  polis  quittant  le  naturel  com- 
me trop  vulgaire ,  s^énonçoient  avec  une 
enflure  deparolesqu'à  peme  auroit-on  fu- 
portée  dans  des  harangues  publiques.  Tout 
cela  n'eft  plus  à  la  mode.  On  aimclafitn- 
plicité ,  ce  qui  en  efl  tant  foit  peu  éloigne 
n  a  point  la  vogue ,  peut-être  même  ne  fe- 
rai je  pas  au  gouft  nouveau  pour  n'av®ir 
pasdit  dune  maniereplusnaturclle,quau'- 
jourd^huyla  mode  étoitde  fe  réiinir  fur  les 
façons  de  s^cxprimer  »  au  lieu  qu  ancienne- 
ment la  fingularité  cftoit  recherchée  des 
beaux  efprits. 

f  Que  de  chofes  à  qui  if  ne  manque  pour 
cfïre  parfaitement  bonnes  que  Papproba- 
tion  de  la  mode  ? 

Sans  cette  aveugle  obéïlîance  à  la  mode, 
noflre  langue  feroit  enrichie  d'une  infinité 
de  beaux  termes  dont  on  n'ofe  fe  fêrvir 
quoique  conforme»  aux  règles  de  Part.  L'u^ 
fàge  les  a  profcrites ,  il  Icroit  à  fouhaiter  que 
là  mode  vouluftlesrappeller. 

Vous  voulez  Hermodore  donner  un  Li- 
vre au  public;  que  de  cenfeurs  vont  fon- 
dre fur  vous  !  On  vous  demandera  raifon 
de  vos  penfees,  de  vos  phrales ,  de  vos  mots , 
celui-là,  vous  dit-on  déjà  ,  n'eft  bon  que 
pour  la  converfation ,  ceci  n^a  lieu  que  dans 
lie  ftile fleuri;  cet  autre  eftufé,  ce  der- 
nier 
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nier  n'cft  pasreccu ,  écrivez  félon  la  mode 
ou  ne  vous  mêlez  pas  d'écrire. 

Le  bon  fens  ne  peut  qu'opiner  fur  les  ou- 
vrages d'efprit  ,  la  mode  en  décide. 

^  N'y  a-t-il  pas  des  opinions  à  la  mode  ? 
On  a  agité  le  pechéphilofophique,on  a  écrit 
contre  la  Comédie,  on  fait  la  guerre  aux 
Quietiftes ,  le  Gêcle  ne  finira  point  qu'on  ne 
falTe  voir  le  jour  à  de  nouveaux  fentimens. 

%  Jufqu*aux  vices  ôc  aux  vertus  devien- 
nent à  la  mode. 

,  Je  me  mêle  fans  Façon  dans  une  compa- 
gnie d'honêtes  gens,  j'écoute  ce  qu'on  dit, 
je  parle  à  mon  tour ,  tant  que  j'y  prens  plai- 
fir  je  demeure  ;  prévoyant  le  moment  que 
l'ennui  va  me  furprendre  je  me  levé  brut 
quementôcme  retire  fans  dire  à  dieu.  Eft- 
ce  incivilité  ?  je  n  avois  que  vingt  ans  que 
c en  eftoit  une  groffiere ,  à  prefent  que  je 
touche  à  ma  majorité,  c'cfl:  un  fçavoir  vi- 
vre. 

L'amour  conjugal  étoit  autrefois  une  ver- 
tu 5  la  fidélité  eft  chez  quelques  femmes  un 
trait  de  bêtife ,  on  déteftoit  la  coquetterie , 
c'eft  depuis  plufieurs  années  une  excufablc 
bicnféancc. 

Si  l'honneur  eft  une  chofe  ferieufc ,  une 
vertu  neceffaire ,  ferons«nous  difpenfez  de 
nous  en  piquer?  On  ne  permet  pas  aux  fem- 
mes de  s'attacher  à  d'autres  qu'à  leurs  maris. 
Ceft  un  privilège  établi  parmi  les  hommes 
de  courir  les  belles  j  cette  mode  ne  finira- 1- 
clle  jamais  f  Jf 
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Je  vois  un  Courtifan  palier  de  rextrcmicc  - 
du  vice  à  une  vertu  neceflaire  ;  un  autre  qui  ' 
joiioit,  il  s'eft  retiré  :  ces  changemens  me 
fontafîczfufpefts;  n'importe  je  n'en  doit' 
pas  raifonner,  la  mode  les  autorife. 

II  y  a  dix  ou  douze  ans  que  les  commcr- ; 
ces  galans  étoient  communément  prati-' 
quez  :  on  y  renonce  à  préf ent ,  du  moins  ' 
on  cache  Ton  jeu  ,   peut-être  qu'au  fiéclc 
prochain  on  ne  fera  pas  Ci  diflîmulc ,  ainfî  la 
mode  a  efté ,  la  mode  n'eft  plus ,  la  mode 
reviendra  de  fe  faire  une  agréable  occupa» 
tion  de  la  galanterie. 

Ç  S'ileftoitàla  mode  de  faire  ce  qu'on 
dit ,  moi  qui  déclame  contre  les  Auteurs ,  je 
me  fcrois  bien  gardé  de  faire  imprimer  ce 
que  j'en  ai  dit. 

Ç  D'autres  que  moi  ont  écrit  fur  la  mo« 
de  :  il  (e  peut  faire  que  j'ayc  touché  quel- 
que chofc  de  ce  qu'ils  en  ont  dit ,  mais  avant 
que  de  faire  ces  reflexions,  les  leurs  m'é- 
toient  inconnues;  quand  même  je  les  au- 
rois  imitées ,  je  ne  m'en  repcntirois  pas ,  il 
a  toujours  été  à  la  mode  de  profiter  des  lu- 
mières des  bons  auteurs. 

Une  autre  mode  commence  d'avoir 
cours  parmi  les  fçavans.  Ils  fè  volent,  ils 
fè  pillent  réciproquement ,  il  me  paroift  que 
celle-là  durera. 

^f  D'où  vient  que  nous  (bmmes  (î  ama- 
teurs de  la  nouveauté  ?  Seroit-ce  à  caufe  que 
les  chofes  nouvelles  font  à  noftre  jugement 

plus 
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plus  exquifes  ?  ou  pîutoft  ne  feroît-  ce  point 
acaufeque  nous  les  regardons  comme  un 
bien  qui  nous  apartient  ? 

En  toutes  choies  la  nouveauté  plaift  dans 
les  fciences ,  dans  les  langues ,  dans  les  ma- 
nières, dans  les  modes,  nous  n  aimons  pas 
ce  qui  nous  vient  des  autres  ,  nous  cher- 
chons la  gloire  d^êtrc  auteurs  de  tout. 

Les  Femmes* 

V  A-t-il  encore  quelque  chofc  à  dire  fur 
~  le  fujct  des  femmes?  Depuis  que  la  Sa- 
tire eft  en  règne ,  elles  en  ont  été  la  matière  i 
du  temps  même  de  Moïfe,  Tinfidelité  n'étoic 
pas  un  crime  nouveau.  A  tout  ce  qu  on  a 
dit,  Ton  pourra  ajouter ,  &  dans  mille  ans 
comme  aujourd'hui ,  ou  pourra  parler  d'el- 
les d'une  manière  toute  nouvelle. 

Que  les  Dames  ne  fe  préviennent  point 
contre  moi  ;  je  fuis  prêt  de  rendre  juftice  à 
tin  fexe ,  en  faveur  de  qui  mes  moindres  fen- 
timcns  font  ceux  d'une eftimé véritable,  je 
parlerai  avec  refpeft.  Si  l'on  peut  me 
montrer  le  contraire  de  ce  que  j  en  vais  di- 
re, à  la  bonne-heure  ,  je  me  retracerai  ; 
mais  on  ne  m  obligera  pas  d'en  venir  là,trop 
perfuadé  qu^il  y  a  une  infinité  de  femmes 
pleines  de  mérite;  n'en  point  excepter  on 
mappellcroitflateur. 

La 
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La  médifance  s'exerce  à  trouver  aux  Da-  • 
mes  des  défauts  qu  elles  n'ont  pas.    Dificilc 
qu'il  eft  que  toutes  aient  des  perfeftions  in- 
conteftables ,  on  confond  les  plus  accom- 
plies avecdes  moins  parfaites,  c'eft  pouffer  * 
trop  loin  la  critique.  i 

Un  Satirique  de  nos  jours  n^admetquc^ 
trois  femmes  fages^  jcn'ofe  croire  que  Pa-  , 
ris  foit  fi  corrompu.  Dans  Sodome  on  trou- 
va fept  juftes. 

Quelques  femmes  qui  auiont  eu  de  là 
fragilité  pour  un  amant,  feront  croire  les 
autres  infidèles  :  eft  il  jufte  d'envelopper 
dans  le  nombre  des  coupables  celles  àqai  ' 
on  ne  peut  imputer  la  moindre  foibleflc^- 
j'hefiieà  vous  répondre,  fi  la  qucftion  (c 
décide  à  la  pluralité  des  faits,  on  doit  être 
Pyrrhonien  fur  cet  article. 

-La  beauté  feroit  un  bien  à  charge ,  fi  les 
belles  n*a voient  pas  le  privilège  de  fc  faire  î 
des  adorateurs.  -î 

Les  belles  perfonnes  ne  le  foufrent  pas 
volontiers,  mais  fe  regardent  toutes  avec 
des  yeux  de  rivales.  i 

Une  femme  qui  eft  aimée  a  plus  de  riva*- . 
les,  que  celui  qu'elle  aime  n'a  de  rivaux^  | 
chacune  envie  fon  bonheur. 

Rien  ne  va  plus  loin  &  n  eft  moins  capa^r 
ble  d'être  retenu ,  que  le  reflentiment  d'une . 
femme  â  qui  on  en  préfère  une  autre. 

La  beauté  ajoufte  beaucoup  au  mcri-' 
<e  d'une  Dame,  il  ne  faut  pas  moins  qu'ua 

me- 
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mérite  éminent  pour  rendre  la  laideur  fu- 
poi  table.  .vrsvùix  un    :  î 

^f  La  beauté  n^eft  pas  un  bien  de  lon- 
gue poflefîion.  Comme  les  grandes  richel- 
les  conduifent  quelquefois  à  une  extrême 
indigence,  la  beauté  qui  fe  perd, produit 
une  laideur  afreufe. 

Life  à  1  âge  de  vingt-cinq  ans  mettoit  du 
fard,  elle  n'en  paroifîbit  avoir  que  dix-huit, 
maintenant  qu'elle  en  a  trente-deux  ,  on 
luicn  donneroit  plus  de  quarante  ;  je  ne  vois 
pas  qu'ily  ait  de  l'avantagea  fe  farder. 

^  Voulez-vous  faire  à  une  Dame  un: 
compliment  qui  foit  bienreçeu,  dites  lui 
qu'dle  eft  belle  ,  qu'elle  ell  jeune  ,  les 
vieilles  &  leslaidcsn'en  véufent  point  d'au- 
tre. Louer  dans  une  femme  une  beauté 
qu'elle  n'a  pas,  la  réjouïroit  plus  que  d  ad- 
mirer les  vertus  qu  elle  pourroit  avoir. 

^[  La  vertu  6c  la  beauté  ont  prelquc 
toû;oursété  deux  ennemies  irréconcilia- 
bles ;  une  femme  qui  fçait  les  alier  ne  mé- 
rite pas  de  petites  louanges. 

La  beauté  eft  plus  journalière  que  les 
armes,  la  vertu  encore  plus  que  la  beau- 
té. On  fort  vainqueur  d  un  combat  ,  on 
fera  vaincu  dans  le  prochain  ;  une  femme. 
a  mille  agrémens  qu'une  première  mala- 
die lui  enlèvera  ;  la  vertu  eft  bien  moins 
conftante  ,  on  eft  fage  aujourd'hui,  de- 
main on  ne  le  fera  pas,  je  dis  plus,  on 
perd  le  foir  une  vertu  qu'on  croit  le  ma- 
F  tin 
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tin  inébranlable  --,   les  belles  doivent  être 
fur  leurs  gardes. 

Il  y  a  des  jours  où  les  Dames  (ê  (en- 
tent d'une  froideur  achevée  ,  il  y  en  a 
d'autres  où  leur  fàgefle  eft  comme  im- 
puiflante  ;  on  peut  tout  cependant  en  ai- 
mant fonde  voir. 

^f  La  beauté  n'efl:  pas  ce  qu'il  y  a  dans 
une  femme  de  plus  appetiflànt ,  non  plus 
€\\ie  la  laideur  n'eft  pas  ce  qu'ilyadeplus 
dégouftant.  Un  efprit  bien  tourné  vaut 
touslescharmes^  une  humeur  bizareeft  le. 
plus  grand  des  defagrémcns. 

Pourquoi  A^r/wf  fuit-elle  le  mariage?  EU 
le  appréhende  que  (à  laideur  ne  la  prive  des 
bonnes  grâces  de  fon  époux  :  je  l'aHlire  du 
contraire,  fi  elle  a  l'efprit  bien-fliir.  L.'hon- 
neite-homme  eft  plus  fenfible  aux  charmes 
d  une  humeur  tendre  èc  complaifimte ,  qu'à 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  beau  pour  la 
régularité  d'un  vifage,  6c  pourlaperfe- 
âion  d'une  taille  délicate.  \ 

%  Une  belle  qui  seftrenduè'auxdécla-; 
rations  d'un  amant  commence  à  fc  repentir 
de  fes  compîaifànces ,  quand  elle  voit  qu'on 
les  reçoit  violemment  j  elle  navoit  pasca- 
pitulé  à  ces  conditions. 
.  ^f  Ce  qui  engage  les  uns,  dégage  d'or- 
dinaire les  autres.  Il  n'eft  perfonne  ,  ce- 
fcmbic,  qui  ne  fe  padîonne  pour  la  beau*, 
té.  Si  tel  mariquejcconnoisavoitunefcm» 
me  moins  belle ,  il  l'airaeroit  d'avantage, 

car 
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<af  elle  ne  lui  cauicroit  pas  de  (î  violentes 
jaloufies. 

^f  Le  plaifir  des  Dames  eH:  de  parler  de 
leurs  attraits ,  je  ne  le  condamne  qu'en  cel- 
les qui  ont  l'impudence  de  fêle  donner  en 
prefence  des  laides. 

Il  faloit  me  voir  il  y  a  vingt  ans  ,  dit 
Climene ,  je  joiiiflbis  alors  du  titre  de  char- 
mante :  J'entends  ce  qu'elle  veut  dire, 
elle  ne  feroit  pas  fâchée  d'avoir  les  mêmes 
plaifirs  qu'elle  goûtoit  dans  Ion  jeune  âge. 
La  perte  de  la  beauté  caufe  du  chagrin 
aux  plus  chartes  ,  comment  ne  defefpe- 
reroit-elle  pas  celles  qui  la  rendent  tributai- 
re de  leur  coquetterie  ? 

^  Les  règles  du  monde  veulent  qu'on 
commence  1  établi ilèment  d'une  famille  par 
le  mariage  d'une  fille  ;  j'approuve  cette  po- 
htique.  L'expérience  nous  a  trop  fait  voir 
combien  il  cft  dangereux  de  donner  la  prc- 
ference  aux  aînées  furlescadetes. 

^  Le  mariage  a  été  de  tout  tems  un  hon- 
nête commerce.  Donnez-moi  cinquante 
mille  écus  un  double  moins,  je  nepouiè 
pas  vôtre  fille,  dit  le  prétendant,  fevous 
cnofre  quarante,  &  prenez  ma  fille,  ré- 
pond le  beau- père  -,  de  forte  que  les  filles 
font  une  efpece  de  marchandée  dont  les 
uns  veulent  fe  défaire  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  6c  dont  les  autres  ne  s'accommo- 
dent que  fous  de  dificiles  conditions.  Les 
1  çhofcs  n'ont  jamais  été  autrement ,  quelques 
F  2  loiian- 
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lûiianges  qu'on  donne  au  dcfinterciTement 
des  anciens , il n a  point étéjufquàlè char- 
ger d'une  femme  fans  dot. 

•  ^f  Je  ne  fçache  pas  de  femmes  plus  trom- 
pées que  celles  qui  icfont  figuré  le  mariage 
comme  le  plus  charmant  des  états.  Ici  l'ex- 
ception a  lieu. 

Inlte  confent  d'être  mariée,répoux  qu'on 
lui  propofe  eft-il  deibn  goût  ?  Y  répugnât- 
il  cent  fois  davantage ,  -elle  le  prerfdroit  ;  la 
vigilance  de  fa  mère  l'incommode  trop. 

i^s  femmes  prennent  un  mari  au  ha- 
zard,  elles  font  choix  de  l'Amant. 

•  Que  -ferviroit  tant  de  délicatclle  dans 
une  femme  qui  s'engage?  mari  pourma- 
ni,  tout  lui  paroît  ét^al. 

^  Un  mari  jaloux  n'aime  point  qu'on 
lui  dife  du  bien  de  fa  femme,  il  a,pe«rdc 
le  devenir  à  bon  titre  ^fi  on  lui  enaprend 
durnal,  il  croit  avoir  raifon  de  letre:  ne 
parlez  donc  jamais  à  un  homme  de  fon 
époule. 

^  Le  mariage  change  bien  laface d'une 
intrigue.  On  avoir  aiîez  d'une  maidrcHè, 
une  femme  ne  fufit  pas.  L'amant  étoit 
fcul  carcfle,  le  mari  n'a  plus  que  la  moi- 
tié dans  les  faveurs.  O  perverlué  des  cems  ! 
O  corruption*  des  mœurs  ! 

Nous  ne  fbmmcs  plus  dans  ces  fiécles  in- 
nocensoù  lachaftc  épouie  bornoit  fcs  de- 
firsà  plaire  à  fon  époux.  Peut-être  que  dans 
les  ûcclçs  à  vcair  on  vantera  la  pureté  de 

celui- 
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eelui-ci;  la  raifon  vous  la  fçavez,.  le  mal 
augmente  d'un  jour  à  l'autre. 

On  voit  aujourd'hui  plus  de  banqucncui 
tes  que  jamais  j  j'entendsde  banqueroute 
X  la  pudeur.- 

i>c';'e'^quiretuëpourno  pas  furvivre  h 
la.perte  de  Ton  honneur.  Porae  qui  avale  des 
charbons  pour  fuivre  Ton  mari  dans  letom^* 
beau,  font  au  jugement  dek plupart,  des 
exemples  inimitables  ;  à  peine  les  admire- 
t-on,.  plus  fouvent  on  en  raille. 

^  Telle  (e  pique  dans  le  mariage  d'una 
ehalleté  qu'elle  n'avoit  pas  auparavant:. 
Telle  autre  dans  le  celibac  rigoureufe  au: 
dernier  point  fur  l'article  de  la  pudeur  ^ 
croie  que  le  Sacrement  lui  donne  droit  de 
fccouer  fes  fcrupulea.  En  faveur  de  qui 
prononcera- t-on  .<'  Sans  heGter  je  me  dé- 
clare pour  la  première  ;  les  fautes  paflécs 
font  ex  eu  fables,,  les  prefentesfont  les  pires. 

^f  Quelques  jeunes  mariées  ont  leurs 
raifons  pour  dire  à  l'époux ,  que  fes  fré- 
quentes carefîes  caufent  le  déperiffcmenl 
de  leur  tein.  Si  les  maris  font  jaloux ,  les 
amants  délicats  le  font  aufli.  îî;  r 

Les  carefTes  d'une  maiftrefîe  font  ravif-. 
/antes  ,  celles  d'une  femme  quelquefois- 
fufpeétes.  Vôtre  époufe  vous  flatte ,  vous 
embrafle ,  cft-ce  par  amour  ?  N'en  doutez 
point.  De  dire  ^ue  ce  foit  pour  l'amoui: 
de  vous,  je  ne  le  parirois  pas*. 

Je  regarde  Atiteml ,   Pap  ,    Fincemes 
F  5  comme 
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comme  autant  de  théâtres  où  chaque  jour 
âc  beau-temps  le  cocuage  joue  des  rôles 
fort  diferens. 

Le  bois  de  Boulogne  étoit  autrefois  un 
lieu  dangereux  à  caufe  des  voleurs,  il  n'eft 
maintenant  à  craindre  que  p^ur  certains 
maris  dont  on  y  dérobe  rhonneur,ducon- 
fentement  pourtant  des  femmes  promptes 
&  faciles  à  rendre  la  bourfc. 

%  Je  connois  quelques  femmes  ,  elles 
font  à  la  veritéen  petit  nombre,  qui  me  don- 
nent du  gouft  pour  le  mariage:  leurs  ma- 
nières raifonnablcSjla  fincerité  de  leurs  com- 
plaifànces  ,  une  attention  régulière  aux 
foins  domefticjues,  tout  cela  plait  infini* 
ment.  Jcnfçai  mille  autres  qui  font  aimer 
le  célibat ,  on  ed  rebuté  de  leurs  caprices,  el- 
les ont  une  inclination  furieufepourladéf 
penfe,un  mépris  odieux  pour  leurs  maris;de 
Donne-foi  je  ne  voudrois  pas  devenir  le  leur^ 

Une  jeune  femme  fe  donne  à  la  coquet- 
terie ,  une  vieille  n'en  revient  point.  Qui  des. 
deux  prendrez-vous?  Celle-là  ne  youdra^ 
point  de  vos  carelî'es,  celle-ci  vous  dégoûtera» 
par  Icsfiennes.  La  première  vous  rendra  ja- 
loux ,  la  féconde  prendra  ombrage  de  vos 
démarches;  l'une  fe  fera  desamis  qui  vous 
inquiéteront,  l'autre  ne  foufrira  pas  que 
vous  fbyez  en  commerce  avec  les  vôtres. 
Ce  choix  eft  cmbarraffant,  avoiions-le. 

Une  femme  riche  accomode  les  affaires 
d'une  maifon,  une  femme  defprit  tient 

com- 
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compagnie  ,  une  femme  de  naiflance  ho- 
nore une  famille;  grands  avantages  qui  ne 
valent  pas  celui  d^en  être  privé! 

^f  Les  femmes,  dit-on,  aiment  toutes 
Pargentjje  foutiens  que  ceft  pure  calom- 
nie. Il  s'en  trouve  qui  fims  intérêt  fc  WiC* 
fent  prendre  d  un  joli  homme  ,  à  moins 
qu'on  ne  dife  que  tout  ed  pr  aux  yeux 
d  une  maîtreflc  à  qui  l'on  plaît. 

^[  Toute  femme  qui  a  (on  devoir  à  cœur  , 
quittera  la  focicté  des  coquettes  :  Avec  el- 
les on  aprcnd  Part  d'aimer  criminellement, 
on  reçoit  des  leçons  de  rompre  à  propos  a- 
vcc  un  mari  incommode,  car  elles  ne  ie 
piquent  que  de  telles  galanteries. 

Ce  n'eft  point  la  tailled  un  mari  qui  doit 
régler  la  tendreflè  d'une  femmes  ce  n'eft  pas 
même  cette  belle  humeur ,  cette  compiai- 
iance,ces  charmes  de  l'efprit  fur  lefquels  elle 
doit  mefurer  fa  pafîion  ;  c  eft  uniqucmcnE 
fur  le  devoir,  je  me  défie  dune  fagcfle  qui 
neft  (butenuëquepar  les  perfeâions  d'un 
homme  qu'on  adore,  l'amour  s'évanouira 
au  moment  que  ces  avantages  difparoîtront. 

%  Envoyer  certaines  femmes  avec  la 
Matrone  d'Ephefe  ,  ceft  leur  faire  trop 
d'honneur  s  beaucoup  fe  déclarent  fans 
qu'on  les  previene,  beaucoup  cèdent  fans 
fe  défendre. 

La  fierté,  Tindiference,  c'eft  ce  que  je  rc- 
doute  le  moins  dans. une  femme  j'apprchei-v- 
de  plus  la  violence  de  fon  amour  que  tout  le 
relie.  4     F  4  Dans 
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Dans  peu  de  femmes  la  fierté  eft  fincere'>» 
dans  prefque  toutes  c'eft  une  vertu  de  bien- 
féancc,  il  a  falu  avant  que  de  l'acquérir  com- 
batre  violemment  une  humeur  trop  facile. 

Une  fierté  qui  n'efl:  que  pour  la  bonne 
grâce ,  menace  ruine  à  tout  moment. 

Les  belles  ont  une  modellie  fcrupuleu  fe , 
une  pudeur  revéche  ;  mais  il  ne  faut  point  fe 
defefperer,  elles  s'aguerriront  peu  à  peu-^ 
leur  timide  vertu  natend  pour  fe  rendre 
que  la  gloire  de  plufieurs  démarches. 

La  fierté  fied-ellebien  aux  Dames  ^  Sans 
doute ,  pourvû.qu'elle  ne  fe  démente  point. 

La  fierté  ne  rend  pas  une  femme  mépri- 
fable ,  d'abord  qu'elle  l'a  fait  fervir  de  fauve*, 
garde  à  fa  pudeur. 

€  Pourconnoiftrci  or,  on  doit  le  mettre 
à  l'épreuve.  Je  ne  confeille  pas  de  trop  é- 
prouver  une  femme ,  à  moins  que  vous  ne 
vouHez  avoir  des  preuves  de  fa  foiblefie  En 
cela  ne  les  méprilons  pas ,  nous  n^avons  pas 
plus  de  force  qu'elles. 

f  Une  tendre  union  fe  forme  entre  deux 
perfonnes ,  leur  amour  eft  ardent ,  peu  à 
peu  la  froideur  fucccde  à  ces  premiers  feux. 
Accufcra-t-on- le  galant?  Blâmera  t-on  li 
maidreHè  ?  Si  cette  belle  n'avoit  ou  trop 
ou  trop  peu  fait  pour  cet  amant ,  que  fes 
bontez  ont  détaché ,  ou  que  fes  froideurs 
ont  déconcerté ,  fa  paflîon  feroit  toujours 
égale  î  prononcez  donc  fur  la  raifon  que 
je  vous  ejcpole. 

î  Le 
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^  Le  caradtere  de  prude  eft  parmi  les- 
femmes  ce  qa'eft  chez  nous  le  xarâderQ 
des  hypocrites;  -r.Kî  fil  î-'fiir.rij 

y^maranten'Àime  point  qu'en  pleine  corti-^ 
pagnie  on  ie  donne  des  libériez,  elle  prend' 
fon  fier  &  fe  gendarme  aufteremcnt ,  parce' 
que,,  dit-ellcj-il  y  a  temps  pour  tout. 

La  prude  vife  au  fin,  elle  neft  qu'un^ 
peu  plus  de  temps  à  le  rendre^  &:  le  fai^t' 
avec  plus  de  feureté  qu'une  autre  qui  1« 
jetteà  la  tête. 

Je  me  défie  d^OIimpe  avec  fon  air  de  Ve- 
ftale»  Ces  pudeurs  inacceffibles  aux  plus^ 
honnêtes  gens  me  font  rufpeftcs,  depUis 
que  je  fçai  Thiftoire  d^Antioj>e  qui  refufa  à» 
Jupiter  dans  là  grandeur,  c-e  qu'il  obtint 
déguifé  en  Satire  :  nous  avons  trop  vu  des 
prudes  difputer  le  terrain  &  le  céder  enfin. 
à  un  amant  lans  mérite. 

%  L'efpritdecontradiftron  dont  on  ac- 
cufe  les  femmes- paroift  fur  tout  dans  leur 
manière  d  aimer,  elles  adorent  un  homme 
qui  les  traite  avec  indifférence,  elles  me- 
prifent  celui  qui  les  adore,  rarement  leura 
inclinations  prennent  un  autre  cours. 

Il  y  a  quatre  ans  que  vous  brûlez  d  a« 
mourpour  Eumelte,  vous  vous  plaignez  de 
ics  froideurs  y  il  ne  vous  refte  qu'un  moyen 
de  les  vaincre  ;  marquez  lui ,  croyez^moi,^ 
de  rindifterence. 

•     ^[  Un  homme  bien  fait  n'ed  pas  gênera»» 

femcn&bien  receu.de  toutes  les  Danacs^^-il 

F  s  ûc 
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ne  plaift  qu'à  celles  qui  font  mieux  faites 
que  lui.  Aux  autres  dont  il  éfaccroit  les 
charmes  fa  pr^fence  cft  infupportable. 

^[  Eft-ce  le  mérite  qui  produit  un  Cava- 
lier auprès  des  femmes  ?  oiii ,  mais  il  y  a 
mérite  &  mérite. 

Traptle  n  a  ni  argent  ni  fçavoir  vivre,  il  eft 
brutal  Se  groiTicr.  Les  belles  quoi  qu'il  en 
ibit  le  courent  à  Tenvi  ;  le  goût  n'eft  pas 
matière  à  conteftation. 

Crifante  eft  aimable  ,  chante  agréable- 
ment, paye  d'efprtt ,  au  refte  fort  délicat, 
on  le  deftine  pour  la  converfation. 

^  Siéd-il  à  une  Bourgeoifc  défaire  le  bel 
cfprit ,  de  rafiner  fur  la  langue ,  ou  de  ne 
parler  que  de  Rotnans?  Dans  une  femme  de 
qualité  on  le  pardonne  y  dans  une  bour- 
geoifetout  au  contraire. 

La  modcftie ,  la  (Implicite  font  les  ver- 
tus qui  honorent  les  femmes  ordinaires,  el- 
les honoreroient  également  les  femmes  du 
haut  rang  ,  par  malheur  la  coquetterie 
leur  prefcrit  d'autres  manières  de  le  diftin- 

^[  L'imagination  des  femmes  pafle  poiîT 
très  délicate ,  tout  chez-ellcs  répond  à  cette 
délicatefle, elles  en  ont  dans  leurs  manières  : 
les  nôtres  ne  font  point  comparables  aux 
leurs  dans  leur  parler ,  il  ne  faut  que  l'exem- 
ple des  gens  de  la  Cour  pour  connoiftre  Pin- 
tcreftqu'onade  les  fréquenter  ;  dans  leurs 
fcntimeas,  elles  ailaifonnent  on  ne  peut 

guère 


De  Theophras-tê^  131 

guère  mieux  une  vengeance,  ou  c'onrer- 
tent  finement  une  liaiTon  ;  dans  leur  choix,, 
la  preuve  de  ceci  m  embaraffe. 

^[  Difons  leànoilreconfufion,  les  fem- 
mes ont  plus  de  confiance  que  nous, quand 
elles  aiment  :  quand  elles  n  aiment  pas ,  elles 
fçavent  mieux  diflîmukr  que  tous  les  Tibe- 
res  du  monde. 

La  diffimulation  dans  un  homme  cft 
diffimuiation  ;  dans  une  femme  elle  s'ap- 
pelle fourberie. 

Qui  ne  fçait  pas  diflîmuler  ignore  Part  de 
régner.  Cette  maxime  eft  autant  celle  des 
femmes  que  des  Rois.  Erafle  depuis  long- 
temps fait  les  doux  yeux  à  /'i^w/^quinere- 
gardoit  en  lui  que  fa  qualité  de  Marquis  \  il 
a  toujours  crû  qu'il  cncftoitaimé,  elle  ne 
l'en  a  difluadé  que  d'aujourd*buy  ^  tant  pis 
pour  lui ,  étoit-il  neceflàire  qinl  lui  fit  confi- 
dence que  tout  fon  bien  étoit  en  décret. 

^  La  di  fer  et  ion  n'efl:  pas ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  la  vertu  favorite  des  Dames ,  j'ay 
des  exemples  du  contraire.  Cante  cherche  a 
fe  marier,  elle  ne  va  pas  direqu'elle  a  eu^ 
pendant  deux  ans  une  lourde  gaknterie. 

Vous  rencontrez  Lucie  qui  fe  hâte  de 
terminer  votre  compliment  ;  forpris  de  I* 
voir  dans  les  rues  de  fi  grand  matin ,  vous 
en  demandez  la  caulë  ;  d'un  ton  embaraf^ 
fé  elle  vous  répond  qu'elle  va  à  TEglife  \ 
eft-elle  obligée  de  vous  dire  qu'elle  court  à 
Ion  renaci-vouii  ? 

F  6  C/^. 
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Glicere  qui  dépuis  quinze  ans  fait  bruit* 
dans  les  ruelles;  s'e(i-elle  avifée  jufqu'ici* 
de  révéler  le  miftere  defonâgePjenepuis* 
autrement  nommer  une  choie  qu'elle  ca- 
che obfcu  rément. 

L'amour  caufc  d*étrangc5  metamorpho- 
fcs,  La  fiére  s'humanife ,  la  dévote  écarte^ 
fês  fcrupules,  la  prude  ne  fauve  que  les* 
apparences ,  la  farouche  ne  l'cft  point  datis 
le  particulier,  TindifFerente  ne  l'eftqu'un^ 
temps ,  il  n  y  a  que  la  femme  lubrique qui^ 
ne  Tçauroit  changer, 

^)  /ttfttne  qui  a  les  raisons  ne  fe  Ibucic 
pas  qu'on  l'aime,  pourvu  qu^avec  elkoni 
faiTc  tout  ce  qui  ell  du  devoir  d'un  hom- 
me véritablement  amoureux,  je  ierois fâ- 
ché qu'on  entendît  autre  chofe  que  les  ci-: 
vilitein,  les  démarches  rerpcélueufes ,  les^ 
avances  ordinaires. 

^[-  Depuis  fix  ans  Dorante  fiit  la  cour  h 
Beltfe^  fon  amour  eft  enfin  recompenfe  , 
vous  croiezqu  elle  lui  a  donné  les  dernieresl 
faveurs^  c'eftcequivouscronipe^  elles les> 
lui  a  chèrement  vendues. 

Une  femme  du  monde  entretient  fon  ga-:? 
lant  de  bon  air,  elle  lui  donne  beaucoup 
d'argent,  qu'en  penfèz-vous  ?  Ce  n'cft  que* 
pour  fe  faire  enfuite  acheter  plus  honora- 
blement fes  faveurs. 

%  Sabine  a  refufé  d  être  la  Reine  du  Bal , 
elle  aime  mieux  la  liberté  du  commun  à^%^ 
malques  que  la  contrainte  de  cet  honneur  \. 

elle 
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elle  auroit  receu  à  la  vérité  mille  douceurs , 
autant  de  déclarations  ;  c'eft  juftement  ce* 
qui  lui  déplaît ,  elle  hait  à  la  mort  les  grande- 
parleurs.  Les  femmes  n aiment  pas  ceux, 
qui  ont  ce  défeuti 

5r  La  dévotion  eftune  bonne  chofe ,  une 
dévote  n  eft  pas  eftimée  telle,  il  s'en  feut  tout. 

Une  dévote  ell  chez  elle  très  incommode, 
elle  porte  même  ion  incommodité  jufqu'à 
TEglife ,  mais  e'eft  le  lieu  :  Dieu  n'accorde 
fa  grâce  qu'à  ceux  qut  la  lui  demandent  a- 
vecune  forte  dimportuntté. 

1[  Une  maillrcfTe  paffionnée  eft  plasgene- 
îeufe  que  l'amant  le  plus  libéral  :  elle  donne 
fes  faveurs  pourrienje  galant  (e  feroit  ruiné  • 
aies  mériter.  Que  d/argent  épargné  d'un  cô- 
té? Quel  défintereflement  de  l'autre  ? 

Un  honnête  homme  ne  fe  prévaudra  ja- 
mais des  faveurs  d'une  Dame ,  l'amour  chez^ 
lui  fera  place  à  l'ellime,  le  mépris  n'aura, 
aucune  part  à  fon  refroidilîèment. 

-  ^f.  La  liberté  eft  un  bien  dont  nous  fe-î 
rions  fàchez^d'être  privez;  les  hommes  font' 
ennemis  de  la  contrainte ,  particulièrement 
les  femmes,  elles  Ibû tiennent  à  merveille 
l'x)piniondu  libre  arbitre. 

y^r^/>^^n'cftpasun  jour  fans  aller  en  partie 
deplailîr,  elle  rentre  chez  elle  à  toute  heure' 
de  nurt ,  fon  mari  n'en  dit  mot ,  je  l'aprou- 
ve  ;  long-tempsil  s'eneftplaint,&  toujours 
inutilement,  à  la  fin  il  seff  faitun  calus^ 
auffi,  eu  vit-il  plus  cont-^nit. 

F  7  HOi^î^nd 
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^  Quand  je  vois  une  femme  d  erprir,ellc 
me  donne  de  PatLention ,  je  Paimcroispour 
maiftreiîè;  pour  femme  fur  mon  honneur 
je  n'en  voudrois  pas ,  ma  maifon  dcvicn- 
droit  la  retraite  de  la  pédanterie. 

^^//«^^efldcsperfonnes  qui  compofênc 
le  beau  monde ,  fon  efprit  ne  s  epuife  jamais, 
elle  a  une  humeur  fans  façon  :  un  entretien 
fortdivcrtifîant,  parle  de  tout  &  parle  na- 
turellement bien ,  il  eft  permis  de  dire  fon 
goût ,  Melinde  me  conviendroit. 

Front ine  n  a  que  le  talent  des  premières'* 
vifites,  encore  y- a-t-elle  des  abfences  d'c« 
fprit  qui  dégénèrent  en  extravagances. 
Sujete  à  eftre  abatuë  par  une  mélancolici 
fubite,  on  eft  eftonné  qu'elle  paile  d'une, 
grande  joye,  à  un  fombre chagrin,  a»anti 
ILir  toux  martel  en  tête,  dés  quePoecono- 
mie  de  fa  coèfïure  fe  gâte.  Frontine  n  eft 
pas  la  feule  de  cette  humeur. 

%  La  propreté  dans  une  Dame  me  ravit, 
mais  je  n'aime  point  ces  propretés  de  céré- 
monie qui  donnent  de  l'mquiétude. 

S'habiller  aujourd'huv  de  la  belle  maniè- 
re, être  huit  jours  enfuite  dans  un  négligé 
prive  de  bonne  grâce,  c'cft  une  mauvailc. 
habituJe.  La  propreté  doit  être  une  vertu 
de  tous  les  jours. 

Une  manière  de  s'habiller  propre  6c  bien 
entendue  fait  honneur  à  toutes  fortes  dc 
perionnes,  elle  donne  aux  belles  de  l'avan- 
tage, dans  les  laides  elle  repare  la  trop  gran- 
de difformité.  Bien 
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Bien  des  maris  font  la  dépenfè  des  ha- 
billemens  de  leurs  époufes  fansjouir  de  leur 
propreté.  La  coquette  fuit  en  s'habillant 
le  goût  de  fes  galans ,  6c  ne  s'habille  que 
pour  eux,  l'époux  voit  fa  femme  dans  ua 
affreux  négligé. 

f  Peu  de  chofe  nous  attache ,  peu  decho* 
fe  nous  détache.  Un  chien  ,un  oifcau ,  un 
perroquet,  voilà  ce  qui  borne  Paffeâion 
de  la  plupart  des  femmes. 

Les  femmes  n'ont  que  des  paffions  extrê- 
mes. L'amour  chez  elles  elt  une  fureur» 
l'indifférence  paffe  en  haine,  la  jaloufie  dé- 
génère en  rage. 

^  La  curiofité  eft  le  foibic  du  fcxe,j» 
ne  trouve  pas  qu'elle  foit  moins  le  nôtre. 
Les  femmes  veulent  tout  fçavoir  pour  le 
redire ,  nous  voulons  tout  apprendre  pour 
le  répeter  j  nous  fommes  tant  à  tant,  n^ 
nous  reprochons  rien. 

^[  Les  hommes  fe  dégoûtent  d'une  fem- 
me qu'ils connoiflent trop,  les  femmes  fe 
préviennent  de  froideurs  contre  un  homme 
qu'elles  ne  connoiflent  pas  aflez. 

^  Ne  vous  étonnez  pas  que  la  laide  fbit 
plus  jalcMiie  qu'une  belle.  Autant  que  vo- 
ftre  nonchalance  trouble  Tu  ne,  autant  vô- 
tre amour  incommode  celle-ci.  La  belle 
napaspeurquevousluiéchapiez,  la  laide 
appréhende  qu'on  ne  la  néglige.  Si  vous 
vous  détachez  de  celle-là  vous  reviendrez 
bien-tôt  au  parti  de  vôtre  tendreflèjfi  une 

fois 
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fois  vous  vous  dégoûtezde  l'autre,  il  n^y  a 
plus  de  retour.  De  ces  trois  raifons  choi-,- 
iîfîez  la  meilleure. 

Un  jour  on  me  demanda  pourquoi  il  n'y 
avoit  pas  comme  autrefois  djes  eaux  de  ja- 
loulie.  Je  ne  fçaifî  je  fis  bien  de  répondre, 
que  l'infidélité  des. femmes  les  avoit  épui- 
fées,  ôc  qu'il  n'étoir  plusneceiîàire  de  ces; 
témoignages  pour  être  convaincu  de  leurs 
perfidies. 

^I  L-a  fâge  conduite  de  pîufieurs  femmes 
fait  leur  apologie  ;  elles  n'ont  aucune  parc 
à  ce  que  j'ai  dit  contre  celles  qui  ne  leur  ref^ 
femblent  pas. 

L'Esprit  et  la  Science. 

^^N  prétend  qtic  Cratés  mit  fba  argent' 
^^entre  lès  mains  d'un  Banquier ,  le  priant 
de  le  rendre  à  fes  enBins,  s'ils  n'avoient  point 
d'efprit,  ou  de  le  diftribuer  au  peuple  s'il 
devenoient  Philofophes.  L'efprit  tient  lieu 
de  toutes chofes.  Quiconque  en  a ,  néglige.- 
la  fortu  ne ,  6c  ie  foucie  peu  de  faire  fa  cour 
aux  grands. 

Je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'il  y.ait  dese 
gens  fort  riches ,.  fans  cette  abondance  de 
biens ,  la  plupart  mouri'oient  de  faim  faur 
te  de  talent. 

Les.'. 
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Les  gens d*efprit  font  feurs  de  ne  jamais, 
manquer.  Leur  induftrie  remplace  le  dé- 
faut de  bien. 

Un  ftupide  quand  il  devient  malheu- 
reux ,  Péfl  doublement  ;  il  a  Ion  malheur, 
&  n*a  point  de  reflburce. 

Le  bien  acoquine  furieufement.  Com- 
'bicn  de  débauchez  qui  ne  le  fcroient  pas  s^ils 
n'avoient  que  mille  livres  de  rente?  Com- 
bien de  faineans  auroient  pu  cultiver  leur 
tfpnt  que  leplaifir  a  amolis  ? 

Tu  fcrois  honnéte-hamme,  me  dit  un 
Jour  mon  pcrc,  dans  l  emportement ,.  (î  je 
ne  te  lailîbis  rien. 

'  If  Qpand  même  l'crprit  pourroits'ache- 
•ter ,  le  débit  n-'en  féroit  pas  grand  :  Qui  eft- 
'€ç  qui  ne  s'en  croit  pas  fuffifamment? 

^f  Les  gens  qui  ont  le  plus  d  efprit  font 
Sujets  à  faire  les  plus  lourdes  fautes.  Omon 
pour  Ion  repas  prit  le  parti  du  célibat ,  il  y 
vécut  long- temps  d'une  manière  fort  agréa^ 
ble  ôc  paifîble.  Devenu  feptuagenaire  i  1  é- 
poufe  une  fille  qui  n^a  que  dix-huit  ans.  Sa 
îcience,  (an  mérite,  (brï  expérience  du  mon- 
de ne  fembloientpas  le  conduire  à  ce  terme. 
-  f"  11  eft  fort  ordinaire  d'avoir  beaucoup 
d'efprit  fans  une  grande  érudition.  Jamais 
il  n'arrive  d'avoir  beaucoup  d  érudition 
fans  un  grand  efprit. 

^  Dans  le  (îéclç  où  nous  vivons  on  né 
fe  croit  pas  obligé  d'efti mer  un  homme 
gar  1  étendue  de  Ton  efprit.  Perfonnenefê 

veut 
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veut  donner  la  peine  d  approfondir  fbn 
jçavoir;  s'il  n'a  le  talent  d'en  impofer,  il 
demeure  inconnu. 

Un  efprit  ne  vaut  que  ce  qu'il  paroît. 
Faites  un  compliment  à  propos, -^.ycz  à  com- 
mandement quelques  bons  mots,  donnc;^ 
place  dans  une  convcrfation  à  de  jolis  récits  » 
rempIifTcz  des  bouts-rimez,  bazardez  un 
madrigal,  un  couplet  de  cbanfon,  vous  fe- 
rez plus  admiré  que  le  Geométrcjc  Philofo- 
phe,  le  Théologien;  c'eftlegoùt  du  monde. 

On  neparleroit  pas  avec  tant  de  froideur 
du  mérite  de  Dortmon  s'il  ne  faloit  deviner 
qu'iladercfprit. 

%  Un  efprit  folide  ne  pailè  pas  aifc-. 
ment  d'une  extrémité  à  l'autre:  s*il chan- 
ge de  fentiment ,  c'efl  la  feule  raifon  qui 
l'y  détermine.  • 

%  Un  homme  d'cfprit  fe  trouve  embaraf- 
fé  avec  celui  qui  en  manque.  S'il  parle  inge- 
nieufement  on  ne  l'entendra  pas,  s'il  veut; 
fe  mettre  à  la  portée  de  cet  ignorant ,  je  dou- 
te qu'il  puillc  fe  rabaiflcr  jufqu'à  lui. 

Jt  Les  hommes  s'attachent  à  appren- 
dre mille  chofes  qu'il  faudroit  éternelle- 
ment ignorer,  6c  les  plus  fçavans  en  igno- 
rent beaucoup  qui  ne  font  pas  inconnues 
aux  moins  inftruits. 

On  vante  la  mémoire prodigieufe  d'un 
François  qui  fçait  jufqu'à  vingt  langues. 
M  affureroic  on  qu'il  entende  feulement 
la  fiennc  ? 

Dés 
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T)ês  que  '^c  fçaui  ai  parfaitement  ma  lan- 
gue ,  (î  j'ay  du  temps  de  refte  je  le  donne- 
rai à  l'étude  de  quelqu'autre.  Je  ne  rifque 
rien  de  parler  de  la  forte ,  la  vie  d'un  mor- 
tel peut-elle  fuifirc  à  apprendre  une  chofc 
comme  il  faut? 

Teocrme  receu  Bachelier  depuis  quatre 
jours  fe  propofe  d'étudier  le  grec  &  l'Hé- 
breu ,  afin  de  mieux  entendre  le  texte  ori- 
ginal de  l'Ecriture.  Efpere-t-il  fc  rendre 
plus  habile  que  les  Dofteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé ?  Qu'il  profite  de  leurs  lumières ,  il  é- 
claircira  en  quelques  années  ce  que  fei/c 
cens  ans  de  recherche  ont  à  peine  débrouillé. 

%  Si  lufagc  étoit  de  parler  en  France 
Grec ,  Latin ,  Allemand ,  Efpagnol ,  j'au- 
rois  l'ambition  d'étudier  promptemcnt  ces 
langues.  Par  tout  on  entend  le  François, 
on  le  parle,  on  écrit  en  cettclangue,  que 
fervent  donc  les  autres.? 

Vous  aurez  u  n  Panégyrique  à  faire,  vous 
ferez  nommé  pour  prononcer  une  Oraifon 
funèbre  dans  une  aflemblée  de  gens  élo- 
quents où  on  ne  s'explique  qu'en  latin. 
Comment  vous  tircrez-vous  de  cet  embar- 
ras, fi  vous  ne  le  fçavez  en  perfcélion?  Belle 
objeftion  que  vous  nous  faites  ,  pourroit 
repondre  ^rfcne  \  Les  maîtres  es  Arts  , 
les  Reébeurs  ne  viennent-ils  paS  alors  à  no- 
tre fecours? 

%  L'ignorance  de  plufieurs  qui  avec  l'u-^ 
nique  talent  d'une  heureufe  mémoire  veu- 
lent 
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lent  parleren  public,  augmente  fort  à  pro- 
pos le  recours  de  quelques  fçavans  pauvres» 
Je  ne  voudrois  pas  être  chargé  de  pronon- 
cer en  toute  ma  vie  autant  de  Sermons  qu'il 
s"'en  débite  en  un  Carême  à  Paris  par  de 
jeunes  Orateurs  ,  qui  ne  fçavent  que  fe 
faire  honneur  du  travail  d  autrui. 

Si  les  copiées  écoient  bannis  d'un  Etat,  le 
Clergé  les  reclameroit  bientôt.  C'eil  afTez 
ai*x  Abbez  de  qualité  d'apprendre  un  dif^ 
cours  de  trois  quarts  d'heure,  fans  qu'ils 
fbient  obligez  de  le  Faire  eux  mêmes. 

^[  La  fcience  a  fes  bornes,  l'ignorance 
n'eft  pas  générale.  Les  Sçavans  peuvent 
auffi  penler  jufte. 

^  Sçavoirtantde  chofês,  c'cfl  comme 
fi  l'on  ne  rçâvoiç.rien.  Les  idées  font  tel- 
lement conîufês ,  qu^à  moins  que  d'avoir 
l!art  de  les  démêler,  le  grand  fçavoirnuit" 
plus  qu'il  ne  fait  honneur. 

^  Mondor  avoit  cinquante  milleéeusdc 
rente,  il  s^eft  ruiné  ôc  a  ruiné  Tes  amisv 
On  ne  l'a^cufe  ni  de  galanterie  ni  de  dé- 
bauche. A  quel  jeu:a-t-il  perdu  ce  gros 
patrimoine?  Il  a  voulu  faire  leChymille, 
&  s'eft  réduit  à  la  mendicité. 

^f  Les  Sçavans  cherchent  moins  à  s'in- 
firuire  de  leurs  devoirs,  qu'àfatisfairel'îi- 
raour propre.  Le  Philofophe  s'applique  à 
develdper  les  fecrets  de  la  nature,  au  liea 
d'étudier  les  mou  vemens  de  fon  cœur.  Le 
Jurifte  confacrc  une  infinité  de  veilles  à  a-. 

prenr 
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prendre  les  régies  de  la  juftice ,  rarement  à 
l'exercer.  Le  Théologien  ne  fbngc  pas  tant 
à  profiter  de  la  grâce  qu'à -en  coiinoître  les 
difFerens  effets  ;  eft-ce  là  l'ufage  que  nous 
devrions  faire  de  la  fcience? 
-  51  Les  Philofbphes  anciens  parloient  plus 
de  la  r^aturedes  Dieux  que  de  la  nature  dos 
choies.  Le& modernes  laiflcnt  aux  Théolo- 
giens le  foin  de  parler  de  Dieu ,  ôc  s  appli- 
quent uniquement  à  la  découverte  des  prin- 
cipes naturels  ;  -  en  font-ils  mieux  ? 

'-Un  homme  qui  fê  défie  de  Tes  lumières 
eft  plus  proche  de  la  venté  qu'un  fçavant 
fuperbe  qui  croit  fa  raifon  infaillible.  Ce- 
Kii-là  cramt  de  fe  tromper  &  il  arrivera 
qu'il  ne fe  trompe  pas;  celui-cy  s'efl  déjà 
trompé,  en  ne  convenant  point de-îmccr- 
titudedefès  connoiffances. 

^  Il  n'appartient  qu'aux  Içavans  de  ne  fc 
point  lafFer  d'apprendre  ;  plus  ils  fçavent , 
plus  ils  ont  l'ambition  de  ne  rien  ignorer. 
Getixqui  neconnoiffent  pas  le  prix  de  h 
fcience,  fuyent  le  travail.  L'habile  Ma- 
thématicien efl  toujours  dans  les  figures., 
l'ignorant  erre  d  objet  en  objet,  6c  fe  con- 
tente d'éfleurer  les  chofes  difficiles. 

Le  bon  Muficien  eompofe  fans  relâche, 
le  mauvais  fe  borne  à  ceitaines  cadences  que 
l'habitude  lai  rend  aifées. 

1[  Le  fubtil  Philofophe  creufe  les  dif- 
ficultez ,  le  demi-fçavant  les  touche  légè- 
rement. 

fj  Les 
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^  Les  (ciences  ne  s'apprennent  pas  da- 
bord.  Aux  longues  études,  aux  pénibles 
veilles  le  fuccés  eft  reièrvé. 

Tous  les  beaux  arts  ont  quelque  chofe 
de  difficile  qui  ne  fê  fait  fcntir  qu'aux  con- 
noifleurs ,  &  qu'à  ceux  qui ,  pour  ainfi  par- 
ler ,  les  voient  de  prés.  Les  perfonnes  mé- 
diocrement habiles  qui  ne  les  regardent  que 
de  loin ,  fe  flatent  d'y  arriver  (ans  peine. 
Comparons  les  premiers  à  des  voyageurs, 
qui  plus  ils  approchent  d'une  montagne,; 
plus  ils  la  trouvent  efcarpéc ,  le  fécond  à  ces 
mêmes  voyageuri ,  qui  plus  ils  en  étoient 
éloignez ,  moins  ils  lacroyoient  rude 

Il  y  a ,  dites- vous ,  trente  ans  que  PhiUnte 
s'applique  à  la  leéluredes  anciens  Philofb- 
phcs^  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  qu'il  com- 
bat le  Pirrhonifme.  Doii  vient?  vous  de- 
manderai-je,  pîufieurs  ne  l'ont-ils  pas  con- 
tefté  ?  C'eft  qu'ils  n'avoient  pas  les  lumières 
de  Phi/atJtâ,  Plus  onfouille,  plus  on  décou- 
vre du  difficile  dans  ^equi  s'oppofe  au  (èn- 
timent  que  Ton  protège  :  G.  P hi iantc  n^iwoit 
étudié  que  vingt  ans, il  feroic encore Pyr- 
rhonien. 

^  Socratc  prié  de  dire  s'il  penfôit  qu'un 
certain  Prince  fût  heureux  environné  de 
grandeur  &  de  gloire  3  avant  que  de  répon- 
dre il  demanda  <^fie//e etott  Ufcience  &  U  vtr^ 
tu  de  ce  Pvmce, 

Mille  fois  on  nous  la  dit,  Le  bonheur 
n'eft  point  attaché  aux  grandes  conditions. 

Quel- 
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Quelle  cftime  puis-je  faire  d'un  Prince ,  qui 
n'a  ni  fcience  ni  vertu  ?  Lui-même  peut-il 
fe  croire  heureux  s'il  cft  dans  l'ignorance 
des  belles  choies ,  Se  hors  des  bonnes. 

La  fcience  qui  a  fait  le  bonheur  des  Phi- 
lofophes ,  efî:  par  cet  endroit  plus  neceflai- 
rc  aux  Grands  qu'on  ne  penfe  j  elle  eft  gio- 
rieufe  aux  Princes  heureux ,  elle  eft  capable 
d'adoucir  lechagrindes  plus  infortunée.  La 
fcience  donne  des  loix  de  modération  dans 
les  hautes  fortunes,  6c  des  bornes  au  dc- 
iefpoir  dans  les  durables  adverfitez. 

Un  Grand  qui  fçait ,  trouve  plus  de  plai- 
fir  à  lire  les  livres  de. Seneque,  qu'à  ie re- 
paître les  yeux  &  les  oreilles  par  les  char- 
mes dune  fimphonie  raviflànte,  d'un  fpe- 
âacle  délicieux. 

Ariflarque  rebelle  aux  volontés^  de  fbn 
père  qui  en  voùloit  faire  un  bon  Financier, 
fuit  l'inclination  qu  il  a  pour  les  lettres. 
Mauvais  parti ,  s'écrie  toute  fa  famille!  On 
pâlit  fur  les  livres ,  on  fe  rend  malade  à  force 
d  écrire ,  l'on  meurt  dans  la  fleur  de  fa  jeu- 
neflc:  tant  mieux  pour  moi,  répondrois-ie 
fi  j'étois  ArijiarqHe:  Du  moins  aurai-jc 
vccu. 


Les 
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O 


Les  Auteurs. 

Neft  revenu  de  lafauflefubtilitéd'ua 
Auteur ,  qui  fe  fait  imprimer ,  à  ce  qu'il 
dit ,  par  obéiflknce.  Un  ami  ne  va  point  fans 
nàtre  confcntement  faire  les  frais  d'une  im- 
preiTion ,  ni  nousexpofer  malgré  nous  à  la 
ccnfur-e. 

£elfis  nous  oblige  de  lui  Içavoir  bon  gré 
des  motifs  indirpenfables  qu'il  a  de  produire 
fes  Satyres. Il  y  a  de  la  tirannie  à  faire  dépen« 
drc  réquité  de  fes  ledeurs  d  une  approba- 
tion qu  il  n'a  pas  méritée. 

•^  Menal(j  14  eprcvGïm  delui-même  fe  pro*' 
pôle  d'enrichir  les  bibliotéqiies  d'un  volu- 
me de  fa  façon ,  il  écrit  fans  confulter  per- 
fbnnc  de  fes  amis.  Seul  &  favorable  juge  de 
les  ouvrages ,  il  les  porte  enfin  chez  un  Li- 
braire connu.  Le  titre  en  eft  ébloùiffant , 
quelques  endroits  en  font  bons:  on  luifaic 
enfin  des  offres  de  ion  manufcrit,il  les  accep- 
te j  ëc  content  plus  qu'on  ne  peut  dire  il  mé- 
dite déjà  le  projet  d'un  féconde  d'un  troi- 
fiéme  livre.  Le  premier  eft  entre  les  mains 
de  l'Examinateur  prépofé  qui ,  accoutumé 
d'approuver  les  chofes  mauvaifês, pourvu 
qu'elles  h'interefîent  pas  autrement  le  pu- 
blic, délivre  fon  certificat.  Le  Libraire, 
mais  c  eft  trop  tard  ,  commence  à  réfléchir 
fur  les  conditions  de  fon  traité.  Prevoïant 
que  de  de  deux  mille  exemplaires  qu'il  s'cft 

en- 
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engagé  de  tirer,  il  n'en  fera  peut-être  pas 
débité  cinquante,il  renonce  à  rimprcflion  du 
Livrcaime  mieux  perdre  &  Ton  privilège  6c 
ion  argent ,  que  de  rifquer  de  plus  gros  trais* 
Menatque  n'eft-il  pas  obligé  à  reftitution  ?  il 
ne  faut  pas  être  trop  iSn  caiiiifte  pour  le  deçir 
der. 

%  Chaque  Auteur  a  fes  partisans ,  &  fes 
ennemis ,  du  crédit  des  uns  ou  de  lenvie  des 
autres  dépend  la  deftinée  d'un  Livre.  Les 
produétions  nouvelles  bonnes  ou  mauvaifcs 
ne  font  ni  univerfellcment  condamnées  ni 
généralement  aplaudics :  j'en  vicnsdc  dire 
lacaufe.  .i:::rn 

^  Le  fort  d'un  Auteur  qui  comîntnce 
mal  eft  de  mal  finir.  Tel  a  fait  une  méchan- 
te préface  qui  a  mis  à  fbn  ouvrage  une  con- 
clufion  détcftable.  .: 

Cupii  a  fait  un  Livre  d'*un  grofieur  .^  je 
voudrois  dire  dune  bonté  raifonnable,  la 
préface  en  efl:  admirée  j  je  fuis  fâche  qu'ejlp 
nefoitpasdelui.  •  - 

Si  quelques  Ecrivains  de  nôtre  temps 
étoient  devenus  Papes ,  on  n'auroit  pas  tanc 
difputé  fur  l'infaillibilité.  j.  - 

.  On  me  dcmandoit  dernièrement  ce  que  j,e 
trouvoisde  bon  dans  les  écrits  de  5(?/?m ,  je 
répondis  qu'il  a  voit  eu  envie  de  bien  faire.  ', 

%  Tantôt  une  préface  eft  trop  courte,  6c 

par  là  inutile  y  tantôt  trop  longue ,  ,&  elle 

cnniiie.Une  épître  dédicatoire  ne  fait  qu^eî- 

citer  Tenvic  des  fai leurs  de  panegiriqiies. 

•       G      ^^Uae 
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Une  table  embrouille  plus  quelle  n'éclair- 
cit.  En  fu primant  ces  trois  chofes  on  s'é- 
pargne du  travail ,  &  un  Livre  n'en  eft 
pas  moins  eftimé. 

La  préface  eft  vôtre  cciieil,  difois-je  li- 
brement à  un  de  mes  amis  homme  de  Let- 
tres. Faites  un  Livre  où  il  n**)^  ait  ni  table 
ni  préface ,  ni  épître  dedicatoire,  vous  ferez 
feur  de  plaire  a  mille  gens  qui  fc  plaignent 
^ue  ces  trois  articles  font  la  moitié  d'un  ou* 
vrage  ;  il  profita  de  mon  confeil,6c  fe  fouvint 
^uc  l'exemple  de  L...  pou  voit  lautorifer^ 

^  Le  titre  d'un  Livre  doit  beaucoup  pro- 
mettre ,  Tou vrage  doit  encore  plus  donner. 

Que  je  me  fuis  de  fois  en  ma  vie  repenti 
iTavoir  acheté  un  Livre  fur  la  bonne  foi  d  un 
titre  magnifique  /  Dieu  vciiillc  que  le  mien 
n'ait  pas  caufé  de  tels  repentirs. 
•  Ç  Eft-il  bien  fait  de  mettre  (on  nom  à  un 
Ouvrage?  Oiii ,  Ci  l'on  a  quelque  aveu  par- 
mi les  gens  d'efprit.;jufques  là,  non  Xantt' 
fe  a  pourtant  mis  le  fien  en  gros  caradteres  à 
la  tête  de  fes  oeuvres  L  a-t-elle  fait  à  fon 
premier  ouvrage  ?  La  modeflie  comme 
toute  autre  choie  a  fes  bornes  ;  fi  vous  trou- 
vez qu'elle  foit  blâ  mablc ,  profitez  de  fa  fau  te. 

%  Une  cinquième  édition  m'efl:  garant 
du  iuccésd'un  Livre  ;  la  huitième  me  cau- 
tionne qu'il  ne  s'en  eft  point  fait  de  meilleur. 

%  11  y  a  des  Auteurs  chez  qui  les  bonnes 
&  les  mauvaifes  chofès  font  tellement  mé- 
Iccs  qu'on  fe  brouille  &  qu'on  fe  réconcilie 

à 
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a  tout  moment  avec  eux  ;  c'eft  une  necet 
fité.^ 

Les  Ouvrages  de  quelques-uns  de  nos 
écrivains  portent  le  carafterc  de  légèreté 
attaché  à  leur  nation ,  tantôt  ils  foutienncnt 
une  opinion,  peu  après  ils  la  combattent  ^ 
leur  jugement  ne  ie  fixe  point. 

^[  Bien  écrire  &  bien  parler  font  deux  ta^ 
lenstropdiferens  pour  fc  trouver  dans  une 
même  perfonne.  On  expofè  en  converfà- 
tion  tout  ce  qui  fe  prefènte  à  refprit  (ans  fai- 
re choix  de  Tes  penfées  :  Phommede  cabinet 
fe  rend  plus  exaét,  il  ie  défie  de  la  fertilité 
de  fon  imagination ,  &  croit  qu'une  penféc 
pour  valoir  quelque  chofe  ,  doit  auffi  lui 
coûter  quelque  chofe. 

Un  ouvrage  chrétien  doit  fe  fêntir  de  Iz 
pureté  du  chriftianifme,  elle  ne  doit  pas  mê- 
me être  bannie  d'un  ouvrage  prophane. 
Qu'on  voie  dans  le  premier  que  l'Auteur 
n  a  voulu  parler  que  de  Dieu  &  de  iès  miftc^^ 
res;  qu'on  reconnoilî'e  dans  le  fécond  qu'il 
fçait  faire  un  faint  ufage  de  tout,  &  qu'il  n'a 
travaillé  que  par  de  bons  motifs. 

Nous  avons  des  Livres  de  morale  fî 
beaux,  fi  noblement  écrits ,  qu'ils  ne  laiflenc 
à  defirer  que  le  prompt  changement  dcceu;sç 
qui  les  lifent.  ' 

-  Malépe  en  écrivant  fur  une  matière  de  Re- 
ligion a  laifîc  tout  à  dire  à  ceux  qui  trai* 
teront  le  même  fujet;  pourquoi  fort-il  de 
fon  talent,  il  pouvoir  nous  donner  un  fort 
G  z  bon 
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bon  traité  dcBhiGque:  la  Théologie  n'cfl: 
pas  fon  bel  endroit. 

J'eftime  les  romans  bien  écrits,  j'en  ai  la 
qiîelques-uns  avec  plaifir  ,  cela  ne  dit  pas 
que  je  vouluile  les  avoir  faits. 

.  Un  faifeur  de  romans,  un  Poëtc  critique, 
l'Auteur  d'un  Livre  dangereux  fè  font 
promptement  afficher  aux  endroits  les  plus 
remarquables  de  la  ville.  Il  n'y  a  pas  jus^ 
qu'aux  portiques  des  Temples  qui  ne  foient 
décorez  de  leurs  fuperbes  placars.  On  révère 
leur  génie,  on  avoiie  leurs  ouvrages.  Il  ar- 
rive à  N...  d'écrire  une  fois  en  fâ  vie ,  ce  n'efl: 
ni  une  hiftoirc  galante,,  ni  une  mordante 
fatyre ,  perfbnpe  n'acheté  fon  Livre ,  per-r 
fbnne  ne  fe  veut  donner  la  peine  de  le  lire  j 
c'eft  que  fon  ouvrage  eft  chrétien. 
.  ^}  On  auroit  tort  de  reprocher  à  quelques 
modernes  qu'il  n'y  arien  de  nouveau  dans 
leurs  prodgélions  ;  plufîéurs  ,  le  nombre  en 
eft  petit,  devoieiK'à  eux  mêmes  ce  qu'ils 
ont  écrit./)!  'junrb:y 

Le  public  n'admîre  point  un  Auteur  qui 
ne  lui  aprend  rien  de  nouveau ,  c'cfl:  vôtre 
faute  Quittez  le  deflein  de  faire  un  Livre, 
fi  vbus  ne  fçjtvez  pas  donner  à  vos  penlecs  l4 
grâce  delà  nouveauté.  ,*i(/;»";i  y^yn  -.''t^.'; 
^[  Peu  fçavent  tirer  avantage  des  Idmîeres 
des  anciens;  il  faut  étudier  Je  goût  de  fon  fic- 
elé. Des  qu'an  Auteur  a  en  tête  de  copier , 
il  court  rifque  de  s'égarer,  &  fort  infaillible- 
jcncnt  de.l^  .voie  qui. conduit  a  l'aprobation. . 
.'■   '  :  Ce 


De   Théophkaste  ^       r49 

Ce  qu'on  appelle  imitation  en  fait  cî  ou- 
vrages d'fprit ,  n'eft  ordinairement  qu'un 
vol  bien-déguifé ,  un  honnête  larcin. 

^[  C'eft  un  éfort  glorieux  que  de  fe  pro- 
pofer  les  grans  hommes  pour  modele.Quand 
même  on  ne  les  attraperoic  pas,  ou  qu'oii> 
RC  les  fuivrok  que  de  loin,-  il  fufit  de  mar- 
cher dans  leur  carricrc  pour  n'avoir  pas  en 
vain  travaillé. 

Ceux  qui  déformais  feront  des  ti*agedîçs 
ne  s'ellimeroient-ils  pas  heureux  detre  apel- 
lez  de  petits  Corneilles ,  les  Demarêts,  les  C<7-î 
la[fes^  de  petitsX«//M  les  B.lésR.  de  petits 
Defpreaux, 

La  Bruyère  ne  fe  croyok  pas  deshonoré 
qu'on  V2L^x>c\\ii\^^çi\lTheephr.aJïre:  -.e  me 
rcjouirois  fort  d'être  nommé  le  petit  £^I 
Brnyere,  :  '  / 

f"  Faire  reproche  aux  modernes  dé^c 
qu'ils  ne  font  ni  fi  fins  ni  fi  élevez  que  les  aii-^ 
ciens,  e'eft  avoir  un  amour  déréglé  pour 
l'antiquité  :  à  parler  fans  paffion  on  trouverai 
que  les  modernes  les  fuivent  de  bien  prés.     ^ 

Nous  devons  avoir  de  la  vénération  potTC. 
ceux  qui  ont  fait  de  fi  belles  découvertes  dans 
les  fciences;  mais  elle  ne  doit  pas  nous  aveu- 
gler fur  le  mérite  deceuxquiantprofitéde 
leurs  leçons ,  qui  même  ont  enchéri  fur  leurs 
ConnoiiHmces.  Gela  fe  peut  dire  ^  la  lotiohge 
d'un  fiéclcoù-  fl  a  paru  tant  de;be9«x  efprifsr 
qu  on  pourroit  doutcrfi  dans  celui  à'Augftftey 
ii  y  en  avoit  davantage:  les  gens  idolâtres  dd 
G  5  Tan- 
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Pantiquité  me  blâmeront  de  parler  ainfi.  A- 
prés  Ctceron  y  Virgile  y  Horace  y  iisn'eftimenc 
perfonne ,  ils  ne  les  eftimeroient  pas  même 
s'ils  avoient  ea  le  malheur  de  renaître  dans 
ces  derniers  temps,  parce  qu'ils  ont  reiolu 
de  conrrequarrer  le  goût  des  modernes. 

%  En  matière  d  éloquence  il  y  a  des  cho- 
(ès  qui  veulent  être  traitées  avecgrandeur> 
d'autres  oii  la  (implicite  du  (Hle  produit 
une  majeftueulc  bienfeance.  N'a, ez point 
^ambition  de  vous  élever  au  dcfllis  de  vôtre 
iii^et. 

Cet  amas  de  figures  ,  cette  confufion 
d'ornemens  répandus  dans  les  ouvrages  nou- 
veaux font  voir  que  l'éloquence  prophane 
cfl  adonnée  au  luxe ,  qu'elle  aime  le  fade  : 
l'éloquence  chrétienne  efl:  plus  modérée , 
plus  fimple,  plus  naturelle. 

51  Trop  d'efprit  dans  un  Ouvrage  efl:  une 
cfpece  de  défaut  :  je  ne  trouve  que  celui  là 
dans  S.  Evremont.  N'afeébez  plus  Muae 
de  briller  par  tout  ;  l'attention  du  Leéteur 
cft  fatiguée  par  le  nombre  des  penfées  »  il  cft 
à'propos  de  lui  laiflcr  prendre  haleine. 

Que  fert  d'être  d  guindé  dans  Tes  expref^ 
fions ,  fi  compaflc  dans  fes  phrafes  ?  Un 
Autheur  doit  fe  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

J'enrage,  pardonnez  cette  expreffion  à 
mon  dépit ,  q  uand  en  lifant  un  nouveau  Li- 
vre, il  faut  qu'à  tout  moment  je  confultc 

FURETIERE  OuRlCHELET.  LcsAutCUrS 

d'au- 
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d'aujourd^hui  prenant  à  tâche  de  fc  fervir 
de  termes  rares , extraordinaires ,  inconnus. 
Encore  li  on  étoic  aflliré  d  en  trouver  l'ex- 
plication y  mais  ils  partent  la  plufpart  de 
leur  génie  j  que  ne  metent-ils  un  commen- 
taire ù  la  marge  pour  foulager  Pefpnt  vaine- 
ment gefné  des  Lecteurs. 

Ceux  qui  ont  écrit  au  commencement 
de  ce  fiécle  ne  s'entendent  prefque  plus* 
leurs  termes  ont  vieilli.  Ceux  qui  écrivent 
à  prefent  ne  s'entendent  guère  mieux,  leurs 
mots  ne  font  pas  allez  établis. 

^  Les^r/>/«i,  les -F/mj  crient  au  meur- 
tre, ils  fe  plaignent  qu'on  les  pille,  qu'on 
les  vole ,  comme  s'ils  étoient  gens  volabîes  ; 
je  ne  me  flate  pas  d'être  à  couvert  de  leurs 
plaintes  :  Pour  peu  qu'ils s'oplniâtrcnt  con- 
tre moy ,  je  les  prierai  de  me  dire  leurs  qua- 
litez,  afin  de  les  mettre  à  la  place  que  j'a- 
vois  deftiné  pour  mon  nom,  puis-jc  leur 
faire  une  meilleure  condition  ? 

^  On  auroit  mauvaifè  grâce  de  rejetter 
comme  indigne  d  écrire  un  homme  d'armée 
ou  un  homme  du  monde.  Nos  plus  beaux 
Livres  fur  la  morale  nous  les  tenons  des  pre- 
miers Miniflres  des  plus  illuftres  Princes. 
C'eft  de  quoi  faire  rougir  une  infinité  de 
perfbnnes ,  dont  l'étude  fe  borne  à  (e  rendre 
impénétrables.  Ce  n'eft  point  un  mifterc 
de  la  foi  qu'ils  travaillent  à  nous  déveloper, 
leur  art  conGfte  à  l'envelopper  dans  desdi- 
ficultcz  toû_^ours  nouvelles  dont  la  Scolafti- 
G  4  que 
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que  s'honore ,  6c  qui  au  lieu  d  édifier  le  difci- 
ple  le  rendent  curieux,  avide,  incrédule. 

Les  gens  du  monde  ne  font  pas  tous  igno- 
rans ,  il  y  a  quelquefois  fous  le  manteau  d'é- 
carlate  plus  de  iciencc,  que  fous  la  lon- 
gueur afreulè  d'une  robe  de  Doéteur  bien 
vanté. 

t  ^  Le  Ciel  nous  donne  à  tous  au  premier 
moment  de  nôtre  naifl'ance  une  certaine 
étendue  de  jugement ,  qui  perfe6Vioiinée 
par  l'éducation  &  par  le  commerce  du  mon- 
de nous  rend  capables  de  ]uger  des  plus  bel- 
les chofes.  Les  gens  qui  ne  font  aidez  que 
de  ces  lumières  ne  fçavent  pas  à  la  vérité 
'tout  à  fiiit  pourquoi  ils  aplaudiflent  à  un  en- 
droit plutôt  qu'à  un  autre.  Leur  ame  eft 
furprife,  leurs  oreilles  fè  trouvent  char- 
mées,  &  infenfiblement  ils  fc  portent  à 
Dieu  :  cela  ell  beau ,  cela  plaît. 

Lesfemmesnontque  ce  bon  goût  natu- 
rel: la  plupart  des  gens  de  qualité  qui  de 
"bonne  heure  ont  fuivi  la  guerre  ou  la  Cour 
n'ont  que  cette  delicateflc  de  génie  qu'on 
acquiert  dans  les  aUcmblées  polies  ;  6c  néan- 
moins ils  fe  trompent  fi  peu  dans  leur  maniè- 
re de  juger  qu'on  s'en  rapoi^te  volontiers  à 
ce  qu'ils  penfent. 

La  défcnfe  que  fit  un  critique  moderne 
aux  cavaliers  de  juger  des  pièces  de  Théâtre 
me  révolta  beaucoup.  1/C  bon  fcns  à  mon 
avis  ne  devient  point  étranger  à  qui  cmbraf- 
fc  la  profcffion  des  armes  ;  qu'on  leur  de- 

fende 
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fende  py  conicos,>  de  décider  d'qncilQï^  de 

Juftinien  ,  d'un  point  de  religion  ,   quo/ 

qu'il  le  falût  permettre  à  quelques  u^ns,  ces 

iciencesabftraites,  fliblimes,  élevées  paf- 

fent  les  efprits  qui  ne  font  pas  fortifiez  par 

une  étude  profonde  :  ii  eft-  il  queflion  que  de 

parler  fur  une  Comédie ,  fur  une  Tragédie^ 

fur  le  gelle  d'un  Afteur  ou  fur  l'organe  d'un 

Mufioen  ,  de  bonne  foi; cettp  defenfe  e(l 

troprigoureu(e.         :    i  'j  r  .  /  :  .;.  :  i  :  • 

Il  ne  feroit  donc  pentois  qu'aux  Poètes  & 

aux  MuGciensd  affifter  aux  fpeâ:acles:ccux 

là  examineroient  la  cadence  dcsversi  ôcady 

mireroient  les  endroits  touchàns;  .ceux  ci 

battroienr  la  raefure  ôc  decideroicnt  de  ik 

fimphonie  ,  les  autres  en  feroient  exclus. 

'Heureufement  lecritiq-uen'avoit  pas  droit 

de  juger  en  dernier  reffort ,  car  mx)i  qui  ai- 

ime  paffionnément  la  mufique ,  6c qui  gi*a- 

'  ces  au  ciel  ne  fuis  niPoëte  ni  MuGcien,  j^ao- 

Tois  eu  le  chagrin  de  me  voir  banni  d'un  Hci|, 

oii  je  ne  goûte  pas  de  petits  pJaifirs,  pourveu 

■  qu'on  me  laifiè  dire  ce  que  je  penfe;     ' 

%  S'il  n'^apartenoit  qu'à  Corneille  de  ju- 
ger d'une  pièce  fêrieufe  ,  qu'à  Lamlnn  de 
trouver  bon  ou  de  blâmer  un.  morceau  de 
mufique,  les  habiles  feroiertt  à  pi  ai  ndrç-,  ils 
'  n'auroient  travaillé  que  pour  eux .  En  vain 
•  dans  de  magnifiques  avertiiTemens  nous  aïk- 

■  roient  ils-expcféqu'ils  (âcrifioicnc  au  public 
leurs  veilles  6c  leurs  travaux ,  qu'ils  ehcr- 
choieiltà  ijQÛruire  les  uns,  à-plaire^iuj^  au- 
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très ,  &  qu'à  la  cenfure  de  tous  ils  foûmct- 
loient  leurs  ouvrages. 

Quelque  fine  que  foit  l'intrigue  d'une 
pièce ,  quelque  mifterieux  qu'en  foit  le  dé- 
nouement ,  le  bon  fens  eft  d'un  grand  fe- 
cours:  avec  lui  on  peut  juger  de  tout.  Mal- 
herbe demandoit  à  fa  lervante  ce  qu'elle 
penfoit  de  Tes  vers,  Lulli  fe  réjouiflbit 
d  aprendre  que  fes  airs  fervoient  d'habille- 
ment aux  vaudevilles:  fammes-nous  plus, 
délicats  que  nos  maiftrcs  ? 

Si  dans  un  ouvrage  rien  ne  plaît  à  un  et 
prit  commun ,  tant  pis  pour  l'Auteur  s  une 
penfée  qui  d'une  manière  ou  d'une  autre  ne 
frappe  pas  tout  le  monde ,  n'eil:  pas  belle  af- 
furement. 

Le  petit  peuple  6c  le  fçavant  monde  con- 
viennent également  du  mérite  de  quel- 
ques uns  de  nos  Orateur*,  les  ignoransauffi 
bien  que  les  Ledeurs  rafinez  rejettent  les 
produ6tions  d'un  Auteur  infipide  ;  ce  qui 
cft  beau,  je  le  répète,  frappe  d'abord ,.  ce 
qui  ne  Teft  pas  choque  aum-tôt  :  la  difc- 
rcnce  confifte  dans  la  raifon  que  donne  le 
fçavant  de  Ion  jugement,  &  dans  le  je  ne 
içai  quoi  qui  me  déplaît  de  1  ignorant. 

f  Naturellement  on  n'a  pas  de  curiofitê 
pour  les  ouvrages  d'un  Auteur  qui  vit  en- 
core ,  fcroit-ce  parce  qu'alors  on  les  croit 
imparfaits,  l'Auteur  y  pouvant  toujours  a- 
joûccr? 

^  Bien  desgens  ne  goûtent  pas  Pascal 

autant 
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autant  qu  il  doit  eftre  goûté,  j'en  devine  la 
caufe  :  pour  le  lire  avec  plaifir  il  faut  avoir 
autant  d'efprit  qu'il  y  en  a  dans  Tes  penfées  s 
ou  du  moins  eftre  capable  de  réfléchir  Ibli- 
dement. 

f  Un  Ouvrage  qu  aura  fait  un  bel  efprit 
pourra  devenir  1  ecuèil  de  fa  réputation. 

Ceux  là  agiffent  avec  adrefle  qui  fe  con- 
fervent  le  nom  de  fçavans  en  ne  faifant  rien 
de  ce  que  font  les  autres  pour  l'aqucrir  :  tant 
qu'un  homme  qu'on  croit  d'ailleurs  en  état 
de  fè  diftinguer  par  l'eflbr  d'un  Livre  difer» 
d'écrire,  on  a  de  luy  une  haute  eftime  i  la- 
t-il  fait,  (a  réputation  échoiic  ;  on  attcn^ 
doit  de  luy  plus  qu'il  n'a  montré. 

Je  trouve  admirable  la  politique  de  BapU 
qui  laiflè  le  Public  dans  Patente  de  quelque 
chofe  de  grand  ,  &  qui  après  avoir  long 
temps  promis  refufe  de  donner  :  il  n'y  % 
qu'en  cela  que  je  permets  à  un  homme  de 
manquer  à  fa  parole ,  je  lexcuferois  même 
d'être  parjure.  Continuez ,  BafiU ,  de  pro- 
noncer vous  parlez  bien,  évitez  de  vous  faire 
imprimer,  vous  n'en  ferez  que  plus  eftimé. 

On  ne  pardonne  rien  à  un  Auteur  de  ré- 
putation; plus  il  a  reuffi,  plus  on  (ê  fait  le 
goût  dificilc  à  fes  ouvrages ,  on  lui  ôte  jufc 
qu'à  la  liberté  d  écrire  comme  auparavant, 
&  on  exige  de  lui  un  ra&iement  perpé- 
tue). 

%  Si  nous  croyons  que  par  un  premier 

ou  ua  ieul  Ouvrage  on  puifle  k  faire  le 

G  6  aoru 
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nom  debelefprit,  defabufons  nous.  Nous 
ferions  trop  heureux  qu'un  fécond  Ôc  un 
troifiémc  ne  fuflent  pas  inutilement  hazar- 
dez.  Combien  ont  été  fiflez  à  leur  coup 
d  eflai,  qui  fc  font  vus  enfuite  honorez  d'u- 
ne approbation  publique  ?  Ceux  qui  ont 
du  talent  peuvent  efperer  le  même  fort. 

^  J*aime  un  difcours naturel,  ôc  celuy 
là  ne  me  plait  pas  qui  afeétc  de  me  plaire. 

Il  dl  fort  ordinaire  de  déplaire  en  vou- 
lant trop  (e  rendre  agréable  :  les  faifeurs  de 
pointe  font  fujcts  à  cet  accident. 

Ce  qui  eft  écrit  fans  facilité ,  ce  qui  eft 
conccu  avec  éfort ,  quelque  bien  penfé  qu'il 
foit,  eft  dénué  d  agrément,  il  ne  fufit  pas 
d'entrevoir  de  Tefpritdans  un  ouvrage,  il 
y  fiiut  de  l'ordre. 

L'efprit  &  le  feu  naiflcnt  oîi  l'art  man- 
que. Quiconque  écrit  (ans  méthode  n'eft 
certainement  point  goûté.  Le  défaut  de 
[Propreté  dans  le  ftile  deshonore  la  vivacité 
de  l'imagination. 

Rien  n  eft  beau ,  s'il  n'a  la  grâce  du  na- 
turel :  mais  rien  n'eft  parfait  fi  l'art  ne  dé- 
guife  adroitement  la  nature.  Le  point  eft 
de  fçavoir  duquel  des  deux  peut  emprun- 
ter davantage  la  perfection  d'un  Ouvrage. 
Dans  de  certaines  pièces  le  naturel  doit  do- 
miner, les  autres  demandent  des  enibelif^ 
fèmens  étrangers. 

Quoiqu'il  faille  du  naturel  dans  les  ou- 
vrages d'efprit ,  la  nature  ne  doit  pas  néan- 
moins 
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moins  l'emporter  (i  fort  audeffus  de  l'art , 
qu^elle  y  paroifle  fans  ornement. 

On  ne  veut  point  dans  un  tableau  denu- 
ditez  grofTieres  :  bien  qu'on  fçache  que  . 
Cleopatreaccordoit  à  Antoine  lesdernicres 
faveurs,  le  peintre  qui  auroit  ce  fu^et  à  trai- 
ter voileroit  légèrement  une  partie  de  ces 
objets  quichoqueroient  la  délicate  vertu  des 
fpeftateurs.  Je  demande  la  mcmerefervc 
dans  un  écrivain. 

Je  trouve  qu'il  eflplus  difficile  d'imiter 
Voiture  que  de  fuppaflèr  Balzac,  peu 
fçavent  lart  d'écrire  naturellement,  ôc 
avec  grâce.  Beaucoup  ont  ce  flile  pom- 
peux s  &  cachent  de  grands  défauts  à  la 
faveur  de  leurs  grandes  phrafes. 

Ç  Les  Poètes  n'écrivent  pas  facilement 
en  proie  :  ils  ont  une  telle  habitude  de  fcan- 
der  leurs  vers  que  ne  trouvant  plus  leur 
compte  à  melurer  leurs  périodes  i\  leur  eft 
impolTibled'en  faire  deux  ou  trois  de  fuite. 
^/!^//>iaujugcm€nt  du  Public  très  habile  ne 
peut  venir  à  bout  de  (es  préfaces  :  après  qu'il 
les  a  faites  en  vers  un  de  fcs  amis  les  met 
en  profê:  que  ne  les  laiffe-t-il  dans  leur 
premier  état  ,  on  les  trouveroit  meilleu- 
res. 

Les  Poètes  fe  fervent  du  privilège  qu'ils 
ont  doutrer  les  chofes. 

LaPoèfie  tolère  Thiperbolc,  la  profecfl: 
ennemie  de  l'exagération. 

On  peut  dire  des  Poètes  qu'ils  corrom- 
G  7  pent 
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pent  leur  imagination,  pour  abufer  crimi- 
nellement la  pofterité. 

^  Il  n'eft  pas  défendu  à  un  Auteur  de 
compter  en  fecret  les  fçavans  defonfiecle» 
d'admetrc  dans  ce  rang  cjui  il  lui  plaît:  com- 
me il  peutfe  tromper,  il  feroit  dangereux 
de  ne  montrer  au  Public  que  ceux  en  faveur 
de  qui  il  s  eft  prévenu.  Nous  en  voyons  qui 
difent  hardiment, Il  n'y  a  que  celui-ci  qui 
parle  bien,  que  cet  autre  qui  poffede  Part 
ci  écrire  délicatement.  Ces  décifions  font 
bonnes  dans  un  manufcrit ,  que  peu  de  per- 
fonnes  lifent  y  dans  un  imprimé  elles  font 
odieufes. 

%  Un  Auteur  tarit  à  force  d^écrire,  Pef* 
pricfeféchefion  ne  lui  donne  le  temps  de 
recouvrer  fa  première  fertilité  pas  des  bon<- 
ncs  ledures.  Il  faut  laifler  de  l'intervalle 
entre  un  premier  6c  un  fécond  livre. 

Plus  on  a  de  facilité  à  compofer,  plus  on 
doit  fe  défier  de  la  fécondité  de  fon  gcnie^ 
cette  heureufe  abondance  doit  être  fufpec- 
te  :  il  eft  rare  que  ce  qui  coûte  peu  vaille 
beaucoup. 

Je  ne  puis  gagner  fur  moi  de  n'écrire  que 
dans  un  genre.  Quand  lu  Morale  me  plaît^ 
je  m  y  apliqiie,  quand  la  galanterie  me 
deiênnu'e ,  je  m'en  occupe.  Tantôt  je  fuis, 
ferieux,  tantôt  je  fuis  critique.  Je  tremble 
en  vérité  dans  le  peu  d'aparence  qu'il  y  adc: 
remplir  des  gôuts  fi  oppofez. 

\  Tout  eft  devenu  vénal  jufqu'à  U 

^ience 
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fcicnce  8c  aux  Livres.  Pourquoi  pcnfex- 
vous  que  ce  Libraire  vous  demande  tant 
d  un  Livre  qu'il  vous  vend ,  c  e(l  que  lui 
même  l'a  déjà  paie  bien  cher  à  l'Auteur  ? 

Les  bons  Auteurs  ne  fe  piquent  pas  plus 
de  deGnterefîèmeni  que  les  autres.  L'hon- 
neur eft  une  de  leurs  fins,  largeni:  la  princi- 
pale. Je  doute  que  C ...  ait  toujours  égale- 
ment ertvifagé  la  réputation,  lorlque  Tes  piè- 
ces ont  commencé  à  lui  valoir  mille  écus. 

Un  Auteur  mercenaire  eft  raéprifablc  : 
fifon  ouvrage  eft  bon,  cela  ne  m'empêche- 
ra  pas  de  l'approuver» 

Si  lanecelîité  m'avoit  réduit  à  la  ncccf- 
fité  de  travailler  pour  de  l'argent,  j'aurois 
aflcz  aimé  le  métier  de  genéalogifte,  eneft 
il  de  plus  lucratif  dans  ce  fiéclc  où  Ion  don- 
ne plus  que  jamais  dans  la  faufle  noblefls  ? 
Un  roturier  qu^on  a  le  fêcret  de  faii'e  Geiv- 
tilhommc,  fe  fait  libéral  &  prodigue. 

^  Ccftuneefpecede  fureur  que  la  paP 
iion  d'écrire.  11  y  en  a  pour  qui  ne  le  point 
faire  feroit  une  mortification  cruelle.  Q^i 
leur  défendroit  de  conipofer  fous  peine  de 
mort  ne pourroit  pas  saflurer  de  leur  obeif. 
fance,  tant  eft  furieufe  la  manie  qu  ils  ont 
de  multiplier  des  volumes. 

Les  Auteurs  ont  leur  démon  comme  les 
avares.  Ainfî  doit-on  nommer  la  rage  qui 
tes  polTcde  de  paroître  à  la  tête  d'un  mé- 
chant  ouvrage. 

^  Ne  donnez,  jamais  à  penfer  que  vous 

avez. 


1^0        Suite  des  Caractères 

avez  voulu  pouiTuivrc  le  travail  d'autrui. 
Vous  rifquerez  moins  d'être  Auteur  que  de 
commenter  ou  de  traduire.  Celui  dont  vous 
cxpofez  les  ouvrages  cil  peut-être  célèbre 
dans  la  republique  desLettres;(çavez  vousfi 
l'eftime  qu'on  a  pour  lui  ne  diminuera  poinB 
celle  qu'on  aurdt  elle  pour  vous?  Le  Pu- 
blic ne  s'atend  pas  à  une  fimplc  tradu<fî:ion, 
H  croit  que  vou?  voulez  enchérir.  S'eftant 
formé  de  vous  une  gaande  idée  ne  devicn> 
drez  vou3pasle';oiiet  de  fâ  critique,  quand 
il  connoîtra  que  vous  n'êtes  pas  cet  hommt 
dont  il  s  etoit  fait  un  beau  poi'Erait  ? 

LjC  Public  n^a  pas  tort  d'en  vouloir  à  ces 
fortes  de  gens  :  car  il  arrive  qu'on  tach^ 
d  eclipfer  par  (es  propres  icntimens  les  pen- 
fées  de  l'Auteur.  On  s'aime  trop  pour  re- 
noncer au  plaifir  qu'il  y  a  d'ajouter  du  fien 
à  ce  que  des  fçavans  on  dit.  Le  Traduc- 
teur eft  bien  puni  de  fa  témérité.  Ce  qu'il 
y  a  d'exquis  dans  l'ouvrage,  on  le  lui  at- 
tribue, le  Public  eft  il  injulle?  Oiiï,.  me 
direz  vous.'  Mais  quetoit-il  neceffaire  de 
le  prier  d'en  ufer  ainiTi.Ce  toureftoit  boa 
autrefois,  il  efl:  ufé  maintenant,,  les  Leo- 
teurs  ne  font  plus  dupes. 

5[  S'il  y  avoit  une  inquifîtion  au  ï^ir- 
nafîè,  le  Royaume  des  Mufcs  n'enferoit 
que  plus  florifîant. 

Je  pardonne  plus  volontiers  à  un  hom- 
me qui  après  avoir  efté  puni,  continue  le 
métier  de  filou,  qu'à  un  Auteur  quis'obfbi- 
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îîe  à  travailler.  On  a  toujours  beibin  d'ar- 
gent, voila  l'excufe  du  premier;  il  n^ 
a  point  de  necelTité  de  (e  traduire  en  ridi- 
cule ,  voila  ce  qui  condamne  le  fécond. 

^  L.e  fage  ne  conlîdere  pomt  le  nom- 
bre des  livres,  il  en  regarde  le  prix;  il 
les  pefe  &  ne  les  compte  pas 

L'homme  fage  qui  craint  pour  fcs  écrits 
une  mauvaifedcllinée,  hefiteà  les  produi- 
re ;  le  fol  6c  l^ignorant  fe  précipitent ,  ils 
cherchent  la  gloire  de  beaucoup  travailler 
&  rien  autre  chofe.  Tous  les  mois  ils  vous 
donneront  un  volume;  s'ils  vivoient  cent 
ans  ils  ne  vous  en  donneroient  pas  un  bon. 

D'où  vient  que  tant  de  gens  très  capa- 
bles de  compofer  ne  l'ont  point  fait  ?  Leur 
raifbn  vaut  mieux  que  tous  les  Livres 
qu'ils  auroient  donné.  Il  n'eft  pas  d'un 
homme  prudent  de  ruiner  par  un  écrit  donc 
peu  connoiflert  la  finefle  une  réputation 
que  trente  années  de  travail  auroient  aquile. 

^[  Je  furprendrois  bien  des  perfonnes , 
fi  je  leur  difois  que  l'Auteur  de  l'ouvrage 
en  ce  fiécle  le  plus  admiré  a  été  dix  ans  au 
moins  à  le  faire,6c  prefquc  autant  à  balan- 
cer s'il  le  produiroit.  Ce  genre  d'écrire  eft 
extraordinaire,  lui  difoit-on,.  vous  aurez 
tous  les  critiques  à  dos.  Le  Livre  cfl:  à 
peine  afiché  que  les  exemplaires  en  font 
enlevez.  Unelêconde,  unetroifîéme,  une 
quatrième  édition  paroiflent  ;  en  un  mot 

nous 
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nous  attendons  la  neuvième  :  dites  après  ce» 
la  qu'il  n'y  a  pas  un  fort  attaché  aux  Livres. 

La  Bonne  et  la  Mauvaise  Fortune. 
T  E  pouvoir  qu'on  donne  à  la  Fortune 
■^-'n'eftrienjelle-mêinencft  qu'imaginaire. 

Admettre  un  deftin,  une  fortune,  le  ha-, 
zardjle  fort.c'eft  parler  le  langage  des  païens, 
ce  qui  arrive  contre  lattente  des  hommes, 
n'arrive  que  par  une  fecrete  permiflîon  du 
Ciel.  Tant  d'empires  détruits,  tant  de  re- 
vers ,  tant  de  malheurs  font  regardez  com- 
me les  éfets  d'une  fortune  couroucée  5  on  fe 
trompe,  la  fortune  cette  divinité  chimerî-? 
que  n'y  a  aucune  part.  Nous  devons  recon- 
noître  que  Dieu  permet  toutes  ces  viciflî- 
tudes  pour  tenir  les  hommes  dans  la  crainte. 

^  La  Fortune  eut  autrefois  des  tem- 
ples, elle  a  aujourd'hui  de  vrais  adorateurs. 

Nous  ne  fom  mes  plus  à  la  vérité  dans  ces 
temps  oii  Tidolatrie  eonfâcroit  des  lieux  pu- 
blics au  culte  de  la  fortune.  On  fe  conten- 
te de  lui  rendre  fes  hommages  en  fêcret. 
L'ambition  lui  drefle  des  autels  où  on  lui 
offre  volontiers  de  l'encens. 

^  La  fortune  fait  plus  d'hypocrites  que 
la  religion  n'en  a.  Si  la  pieté  n'étoit  un 
acheminement  à  la  faveur,  com  me  l'efprit, 
la  (ciencc,  la  valeur,  le  mérite,  onverroit 
peu  de  dévots. 

f  La  fortune,dit-on,  change  les  mœurs, 

je 
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je  crois  plutôt  qu'elle  les  découvre;  tant 
qu'on  vit  dans  Pefperance  de  quelque  avan- 
tage, on  fe  conccrte,on  fè  compofè,  on  fè  de- 
gu  ife,  afin  de  mieux  tromper  ceux  qui  en- 
treprennent nôtre  élévation.  Eft-  on  parve- 
nu à  Ton  but ,  on  fe  montre  tel  que  l'on  eft. 

C/^^^j  irréprochable  dans  un  état  privé  en 
eftàpeme  forti  qu'il  n'y  a  point  de  vices 
qu'on  ne  lui'puiflè  juftement  reprocher^, 
vous  m'en  demandez  la  raifon ,  ne  voïez 
vous  ps  qu'il  n'a  plus  même  interefl:  de  fe 
contrefaire,  fa  fortune  eft  faite,  que  lui  im- 
porte de  diffimuler  davantage  ? 

Ntpenfons  pas  que  QreJHs  qui  dansfoiî 
élévation  eft  un  orgueilleux ,  un  impitoia- 
ble  5  un  avare,  n'eût  déjà  les  mêmes  défauts: 
certainement  il  les  avoit,  mais  il  en  arrêtoit 
l'éclat ,  il  en  fufpendoit  la  violence  :  iks  fbu- 
miffionsétoientle  voile  de  fon  orgueil,  & 
douceur aparente  cachoit  fa  dureté  naturel- 
le, des  liberalitez  neceflaires  confondoienc 
fon  avarice.  La  fortune  eft  venue,  elle  at 
dévoilé  les  artifices  de  cet  hipocritc,  elle  te 
découvre  ce  qu'il  eft. 

Difons  tout,  bien  des  gens  cràiroient  n'a- 
voir pas  changé  de  fortune  s'il  ne  chan- 
gcoient  auffi  de  mœurs.  On  eft  entêté  qu'il 
ne  fied  pas  de  pratiquer  dans  un  pofte  illuf- 
tre  des  vertus  qui  ne  font  de  mife  que  dans 
l'obfcurité.  Cette  erreur  a  pour  partifans. 
tous  ceux  qui  parviennent. 

f  Que  la  fortune  paroît  bifarrc  dans 

fes 
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fès  choix.  Tels  après  de  grans  (erviccs 
rendus  languilTent  dans  une  condition- 
inconnue  ,  pendant  que  d'autres  lonc 
recompenfez  d'une  médiocre  a6lion  de 
valeur,  que  la  témérité  aura  produite; 
c'ell  le  coui-s  des  chofes  humaines.  Ac- 
coutumez que  nous  fommes  à  de  pareils 
évcnemens  je  m  étonne  qu'ils  nous  fur- 
prenent. 

La  fortune  a  bien  reçu  des  malédic- 
tions des  hommes ,  depuis  qu'ils  connoif- 
fent  l'extravagance  de  fes  choix.  Elle  ca- 
che quelquefois  parmi  le  peuple  le  Maî- 
tre du  monde  ;  De  ceux  que  nous  voïons 
monter  aux  faille  des  grandeurs  beau- 
coup ont  été  nos  égaux  6c  nos  inférieurs. 
Ils  ont  trouvé  du  crédit  {ans  le  chercher, 
maîgi'é  eux  on  les  a  fait  puiflàns  :  c'cfl 
de  quoi  nous  nous  plaignons. 

^  Les  anciens  mettoicnt  avec  raifon 
un  miroir  fous  les  pieds  de  la  fortune; 
quand  on  eft  dans  une  fituation  glorieufe, 
on  fe  fuit ,  on  n bfe  fe  regarder ,  ni  s'ap- 
pliquer à  foi:  trop  de  choies  affbibliroient 
cette  idée  qu'on  s'efl:  formée  de  la  prof- 
perité-,  on  fuit  même  de  voir  ceux  qui  ont 
été  heureux,  8c  qui  ne  le  font  plui.  Les 
malheurs  d'autrui  qui  devroient  guérir 
Pambition,  ne  font  helas.  que  l'irriter: 
l'ambitieux  s'imagine  la  fortune  comme 
une  déefîe  confiante  qui  ne  voudroit  pas 
lui  être  infidelle..  Les  mauvais  évcnemens 

il 
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il  les  croit  éloignez ,  les  bons  fuccez  il  iè 
les  promet;  peut  on  fe  flater  jufqu'à  ce 
poinc  ?  11  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
voirdescourtifâns  difgracie?,  desminiftres 
devenus  odieux,  des  grans  rabaiflèzoupar 
leur  propre  témérité  ou  par  labifarrerie  des 
Princes.  Cet  heureux  ne  voit  rien  de  tout 
cela ,  il  a  mis  le  miroir  fous  fes  pieds  ;  pour 
k  dire  plus  naturellement,il  s'eft  aveuglé. 

^  Salufte  dit  que  la  fortune  domine  en  tour, 
^H^elle  rend  toutes  chofes  célèbres  ou  obfcuresflu» 
tôt  par  camce  que  par  raifonxch  eft  très  jufte, 
ce  qui  fuit  ne  l'en:  pas;  elle  ne  peut  donner  n^ 
oteràperfonnePhalftlete\  la  probité  &  les  autres 
bonnes  (jualttez.  de  l'ame .  Je  parle  de  la  fortu- 
ne félon  l'idée  qu'on  en  a  dans  le  mondes 
toujours  en  fuppofant  les  principes  que  j'ay 
avancez:  qui  eft-cequi  fait  que  cet  hom- 
me une  fois  parvenu  à  une  première  digni- 
té, fe  montre  fi  ingénieux  pour  arriver  au 
plus  haut  point  d'honneur?  Pourquoi  cet 
autre  déchu  d'une  place  eminente ,  paroit- 
il  incapable  de  fe  relever  de  fa  chute  ?  ce 
vertueux  particulier  s'eft  corrompu  dans 
la  faveur  s  cet  homme  d'afaires  autrefois 
fi  intriguant  5  maintenant  réduit  à  lui 
nâême  eft  fans  génie ,  fans  indu  ft rie  ;  re- 
connoiflbns  donc  l'autorité  de  la  fortune  6c 
furies  grandeurs  6c  fur  les  grands. 

Je  ne  vois  rien  quifoit  plus  au  pouvoir 
de  la  fortune  que  la  vertu.  Les  change^ 
mens  qu'elle  caufe  ne  fe  bornant  pas  à  faire 
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d'un  indigne  un  puiÛanc  ;  d'un  fàgc  tt 
d'un  vertueux  clic  fera  un  cruel  6c  un  im-.' 
pie,  c'eft  Ton  jeu  ordinaire. 

La  fortune  nous  rend  ingrats, dénaturez,' 
impitoiabies;  rarement  fait-elle  un  ouvrage 
de  grandeur ,  qu'elle  ne  produife  un  monf- 
tre  de  cruauté,  &  on  niera  abfolument  que 
la  vertu  foit  en  Ton  pouvoir? 

^  Les  hommes  voudroient  que  la  for- 
tune prévint  leurs  fouhaits  ;  fcs  rctarde- 
mens  les  affligcnt.En  un  jour  ils  voudroient 
obtenir  ces  honneurs  aufquels  on  n'arrive 
qu'après  des  années  de  travail  ;  ils  vou-» 
droient  avoir  aquis  ces  richefîes  auffi-tôt 
qu'ils  les  ont  defirées.  Cen'eft  point  l'or* 
dre  des  chofes  du  monde.  11  faut  du  temps, 
pourenjouir,onnc  les  poflede  qu'un  mo- 
ment, on  les  perd  d'abord.  Voilà ,  fi  vous 
ne  le  fçavez  pas,  les  règles  de  parvenir,  &  la 
durée  des  élévations.  • 

%  11  n'y  a  qu'une  certaine  ardeur  qui  nous 
rende  dignes  des  grâces  de  la  fortune-  Elle 
ti-aite  avec  mépris  ceux  qui  fe  relâchent, 
elle  veut  des  gens  aétifs  à  qui  l'eftime  de 
(es  biens  donne  de  l'empreftement,  finori 
cllefe  fâche  6c  devient  l'ennemie  d'un  int 
différent  puni  de  fa  froideur  en  refufant  le 
fuccez  à  toutes  fcs  entreprifes. 

Bien  que  nous  voïons  qu'elle  diftribue 
fès  faveurs  à  des  hommes  qui  n'avoient  pas 
cette  ardeur  à  les  mériter  ne  prcfumons 
rien  dcfon  indulgence.  Alors  elle  fignalc 

fx 
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fa  gencrofité  en  recompeniànt  par  avance 
leurs  foins  à  venir. 

Perfbnne  n'eft  exemt  de  fè  donner  de  la 
peine  pour  faire  fa  fortune.  Si  on  parvient 
fans  travail ,  on  ne  fe  maintient  qu'avec 
cfort.  L'un  vaut  Pdutre. 

^f  Deux  chofès  manquent  à  la  fortune 
de  la  plufpart.  Aux  uns  il  manque  de  lavoir 
bien  acquifè,  aux  autres  il  manque  d'en 
ulerfagement 

Je  n'admire  pas  la  fortune  des  riches,  je 
n'admire  que  la  manière  dont  ils  en  ufent. 
Les  loiianges  qu'on  leur  donne  me  déplai- 
f€nt,fionnemedit  qu'ils  y  font  paroiftîc 
une  modération  infigne. 

Que  de  gens  élevez  à  qui  il  ne  manque 
qu  une  feule  chofe ,  juftcment  celle  dont 
leur  bonheur  dépend,  c'eft  la  modération. 

^Un  rien  contribue  à  nôtre  agrandi fle- 
ment,  un  rien  achevé  de  nous  perdre .  Avoir 
eu  quelques  complaifancespour  un  grand 
Seigneur,  quelques  affiduitez,  quelque  em- 
prcffement  à  (on  fervice ,  beaucoup  n'en 
ont  pas  fait  davantage  qui  font  parvenus  ; 
autant  font  tombez  dans  la  difgrace  par  un 
manque  de  conduite,  une  légère  impruden- 
ce, un  petit  refroidi  (î'ement  d'égards. 

51  S'endormir  dans  la  profperité,  fefîer 
fur  ce  que  rien  ne  manquera,  vivre  dan^sun 
tranquille  inaltérable,  dans  unraviflèment 
du  cœur  aux  biens  de  la  fortune,  n'eft-cc 
pas  là  un  vrai  Quiétifine  ? 

f  La 
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^  La  fortune  ne  donne  rien ,  elle  ne 
fait  que  prêter  un  tems  :  demain  elle  rede- 
mande à  fes  favoris  ce  qu'elle  femblcleur 
donner  pour  tousjours. 

Les  plus  obfcures  nuits  fuccedcnt  aux 
plus  beaux  jours.  L'orage  fond  dans  le  mo- 
ment que  le  Ciel  étoit  le  plus  calme.  Foi- 
ble  image  des  grandeurs  du  monde  î  une 
profpcnté  ce  fèmble  inébranlable  cft  rcn- 
verfée  en  moins  de  tems  que  je  fuis  à  le  dire. 
Si  le  cours  dune  vie  longue ,  6c  delicieufe, 
fi  des  années  de  plaifir ,  des  fiécles  de  bon- 
heur ne  font  comparez  dans  le  Livre  delà 
fagefle  qu'à  uneombre  qui  fuit,  à  un  mefla- 
gerqui  s'évanouit,  à  un  navire  qui  fend  les 
eaux  rapides,  à  un  oifeau  dont  on  ne  diftin- 
guc  point  les  traces,  à  une  flèche  qui  divife 
fubitement  l'air  ;  à  quoi  comparerons  nous 
des  fortunes  qui  ne  durent  qu'une  très  pe- 
tite partie  de  la  vie,  quand  je  dirois,qui  ne 
durent  qu'un  inftant,  l'expérience  feroit 
encore  pour  moi? 

^  Quand  nous  tombons  il  y  a  ordinai- 
rement de  noftre  faute  i  quand  nous  mon- 
tons, il  eft  rare  que  nous  devions  ceboi>:.  | 
heur  à  noftre  mérite,  ' 

On  a  tort  d'accufer  dans  fa  déroute  d'au- 
tres que  foi.  Nous  nous  plaignons  de  la 
malice  des  envieux  .,  de  la  trop  grande  cre-  t 
dulité  du  Prince;  nous  reprefeutons  des 
ferviccs  oubliez,  des  belles  aétions  negli- 
gecs^  une  difgracc  injufle,un  long  malheui^ 

pouvons 


i 


D«  Theophraste,  169 

pouvons-nous  dire  que  nous  ne  Païons  pas 
mericé?  Nos  fervices  font-ils  ficonfidera- 
bies  qu'ils  doivent  être  éternellement  rc- 
compenfez  ?  Ces  foins  que  nous  exagérons, 
ces  belles  aftions  qui  fervent  de  prétexte  à 
nos  plaintes  font-elles  (î  régulières  qu'on 
n'ait  rien  à  fe  reprocher  ?  Nous  fouÔrons 
depuis  long-temps,  qu'avons  nous  fait  pour 
ne  plus  foufFrir  ?  Nos  murmures  conti- 
nuels, nos  médifances  contre  la  conduite 
du  Prfnce,  nos  efforts  pour  perdre  nos 
plus  intimes  amis,  font-cc  là  les  marques 
de  noltre  repentirf 

Se  trouvcra-t-il  un  courtifan  que  quel- 
ques mouvemens  d'orgueil  dans  la  profpe- 
rité,  quelques  murmures  dans  ladifgrace, 
quelque  infidélité  à  l'égard  de  fon  maiftre 
ou  de  fes  amis  ne  rendent  coupable  du 
renvcrfement  de  fa  fortune? 

^  Que  l'on  eft  ingénieux  à  tracer  de 
lugubres  images  de  fes  mifercs  ,  afin  d'y 
rendre  les  autres  fenfibles!  J'ay  tout  per- 
du, dit  le  malheureux ,  ôc  la  fortune  ne 
m'a  laifîé  qu'un  defefpoir cruel.  Lors  qu'on 
fè  defefpere  ainfi,  ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait 
plus  fujet  d'efperer,  c'efî:  pluftoft  qu  on 
craint  un  entier  dépouillement  de  fes  biens. 

Les  plus  infortunez  ne  font  pas  dans  une 
telle  fituation,  que  leurs  malheurs  ne  puif- 
fent  augmenter ,  Ci  cela  efl ,  pourquoi  di- 
re qu'on  a  tout  perdu? 

On  n'eflplws  dans  l'honneur,  mais  on 
H  a  du 
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a  du  bien  ;  on  n'a  plus  de  bien,  mais  o« 
a  la  fanté ,  on  n'a  plus  de  fanté ,  mais  on  a 
laconnoilîancede  la  vérité.  Que  feroit  ce 
fj  avec  cette  perte  de  réputation ,  cette  pri- 
vation de  richefles,  ce  nombre  de  maladies, 
on  ignoroit  Dieu  ?  jufques  là  je  ne  crois  pas 
de  vrai  malheur. 

•ff  II  n'y  a  point  de  chute  médiocre  pour 
les  perfbnnes  élevées.  S'ils  tombent,  ils 
tombent  rudement ,  leurs  fecoufles  font 
violentes,  leur  renverlement  fait  un  éclat 
furieux,  &  les  peines  qu'ils  éprouvent  dans 
]a  difgrace  furpallent  les  douceurs  de  leur 
première  abondance.  Les  pmjfants  feront 
fHijfamment  toHrmemez..  Cette  vérité  a  lieu 
dans  ce  monde  comme  dans  l'autre. 

^f  On  murmurera  contre  moi,  fi  j'cn- 
trcprens  de  montrer  combien  on  eft  mal- 
heureux de  ne  l'avoir  jamais  été.  Rien 
n'cft  plus  vrai ,  Seneque  avant  moi  l'a  dit. 
Perlonnen'a  combatufon  fentiment.  Con- 
noit-on  les  délices  d'une  profperité  qui  n'a 
point  été  interrompre  ?  Qu  on  n'ait  pas  é- 
ç)rouvé  les  rigueurs  de  la  mauvaife  fortune, 
fçait-on  la  manière  de  fe  gouverner  dans  un 
ctat  heureux }  non  certes. 

Ce  n'cft  plus  être  dans  le  plaifir  que  de 
n'en  jamais  fortir  ;  fans  l'épreuve  des  mo- 
mens  fâcheux ,  on  ne  fent  qu  a  demi  la  dou- 
ceur des  bons. 

L'expérience  des  traverfês  qui  nailîênt 
dans  le  monde  accoutume  à  leur  abord. 

Aux 
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Aux  heureux  qui  feibnt  fait  une  douce  ha- 
bitude de  l'opulence ,  un  mal  léger  eft  infi- 
niment plus  fendble  qu'aux  autres  les  plus 
dures  affliélions.  Ignorez-vous  pourquoi? 
je  vais  vous  rapprendre.  Il  faut  alors  ac- 
quérir la  patience,  perdre  cet  amour  de  foi- 
même.  Te  retrancher  à  une  mediocritéjuf. 
ques  là  inconnue ,  fe  réiouir  de  fes  pertes,  fc 
faire  un  bonheur  de  ce  qui  fembloitinfup- 
portable  ;  tout  cela  coûte. 

^[  Je  plains  ceux  qui  font  tousjours  careflez 
de  la  fortune.  Dans  cet  état  de  tranquillité 
les  pallions  fe  réveillent,  la  cupidité  prend  le 
dePus ,  le  cœur  devient  la  maifbn  de  l'or- 
gueil, on  meurt  dans  cet  afFoupifTement  dé- 
plorable; (î  l'on  n'cft  frapépar  Padverfité. 

Les  bons  fuccés  corrompent.  Peu  mon- 
tent aux  honneurs  fans  defcendre  d'autant 
de degrez  de  vertu.  Peu  conièrvent  dans  les 
hauts  rangs  cette  inclination  bienfaifânte  qui 
teur  étoit  naturelle.  L'heureux  ne  fe  croit  né 
que  pour  lui,6c  ne  fe  rend  utile  qu  a  lui  (êuU 

Avant  que  d'arriver  à  ce  pofte  qu  on  oc- 
cupe, on  étoit  ami  de  fes  devoirs,  la  vertu 
s'*eft  changée  avec  la  fortune.  Plus  impie 
qu'auparavant  vertueux,  fier  maintenant  à 
lexcés ,  avare  ou  tout  à  fait  prodigue; on 
n  eft  plus  ce  qu'on  écoit  ;  pour  avoir  fes 
premières  vertus  Tadverfité  eft  neceflaire. 

Ceux  que  la  fortune  abaifle ,  rentrent 
quelquefois  en  eux-mêmes  j  ceux  qu'elle 
^vorife  en  fortent  avec  précipitation,  Se 
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ti'y  peuvent  rentrer  que  par  la  dilgracc. 
ijf  11  y  a  une  efpece  d'abondance  dans  le  dé- 
pouillement de  tous  chofes.  Que  manque^ 
t-il  à  un  homme  qui  n'a  rien  !  Tout.  Et  c'eft 
cela  qui  le  rend ibuverainement  riche,  puiC^ 
qu'il  n'a  point  de  trefors  qui  Pinquietcnt, 
d'honneurs  dont  la  poflciTion  le  trouble ,  de 
plaiiirs  dont  la  criminelle  jouïfTance  le  tiran-^ 
nifeau  dedans.  Ce  fentimcnt  ne  tombe  pas 
fous  rimagination  des  perfonnes  qui  com- 
ptent pour  peu  l'avantage  d'un  cœur  excmt 
cde  paffions. 

Dans  l'amas  des  richeHes  il  y  a  un  fond  de  .| 
jnifcres  inséparable ,  6c  un  vuidc  affreux  de 
làtisfaftions.  Tout  manque  à  un  homme  qui 
a  tout.  L'excès  ne  fait  qu'augmenter  fa  con-  j 
voitife.  Plus  il  poffede,  plus  il  defire ,  fes  fou- 
haits  l'embarraflent ,  fes  jouïflances  ne  l'aC- 
fou  vident  point,  ce  qu'il  n'a  pas  lui  faiten- 
vie,ce  qu'il  a  ne  le  rend  gueres  plus  content. 
Appellera-t-on  de  mon  premier  jugement  ? 

î[  Mille  gens  qui  auroient  perdu  leur  ré- 
putation, fi  la  fortune  leur  étoit  devenue 
favorable,  laconicrvent  tant  qu'elle  s'ob- 
flinc  à  les  perfecuter.  11  ne  faut  pas  être  trop 
un  politique  .pour  en  deviner  la  caufe.  Le» 
bons  évenemcns  amollillent  certains; d'au- 
tres s'opiniàtrant  à  braver  leur  deftinée, 
foufticnnent  l'opinion  qu'on  a  conçue  de 
kur  adiviié,  de  leur  pénétration. 

L'advcrfité  nous  fait  voir  ce  qu'eft  véri- 
tablement un  homme. 3  elle  develope  les 

gi'an- 
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grandeurs  de  fon-ame ,  la  met  dans  fbn  éten- 
due ,  au  lieu  que  la  faveur  nous  montre  feu- 
lement qu'il  eft  heur-fux.  Avant  que  San^ 
mon  tombât,  connoilîoit-on  fa  fermeté ,  fonr 
indifférence  pour  les  chofes  d  éclat  ?  On  le 
croyoit  riche ,  puiflant,  ÔC  rien  plus.         '\ 

•[[  Il  feut  plus  de  courage  pour  fupporter^ 
je  ne  dis  pas  les  peines,  mais  les  joies  d'une 
éclatante  fortune ,  que  pour  fubir  la  cruauté 
d'un  mauvais  fort.  Ici  il  n'y  a  point  de  pei- 
ne qui  nait  fes  douceurs,  là  il  n'y  a  poinD 
de  douceurs  qui  n'aient  leur  amertum^e.  Le 
malheureux  fc  eonfble  ,  fi  PafHiction  s'é- 
carte pour  faire  place  à  de  petitesjoies,  ce- 
lui au  contraire  qui  croit  que  la  fortune  efl 
obligée  de  lui  êireinviolablement  fidèle ,  fe 
fâche  &  fc  trouble  ;  il  regarde  comme  une: 
extrême  infidélité  de  fa  part  la  moindre  con« 
tradiétion  qui  lui  eft  fulcitce. 

^  Le  malheur  d'un  homme  d'efprit  n'cft* 
jamais  complet.  11  trouve  en  lui  même  deS; 
rcflburces  contre  fon  defefpoir.  I^es  réfle- 
xions qu-il  peut  faire  fur  fes  travcrfes,  la 
manière dontilen parle,-  cesexemples d'in- 
fortune qu'il  fe  met  devant  les  yeux  ,  ce  ta- 
blcau  qu'il  fe  fait  des  évenemens  du  monde, 
la  difficulté  de  parer  les  mauvais  fuccés,l'im- 
puiâancede  fouftenir  une  grande  profpcrité, 
tout  cela  fait  en  lui  un  fond  inépuifable  de- 
cpnfolations  qui  manquent  aux  gens  moins, 
fpirituels.    Ceux  qui  prennent  plaifir  à  fe. 
rendre  agréable  le  fpçctacle  du  monde,  à  or-^ 

H  3  ner 
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ner  cette  figure  de  la  vanité ,  fe  font  de  bel- 
les idées  des  douceurs  qu'on  y  a ,  ôc  ne  peu- 
vent modérer  une  douleur  irritée  par  de  fi 
fortes  exagérations. 

Efte-vous  malheureux,  faites- vous  un 
fidesàgrtable  portrait  des  bonheurs  prefens^ 
que  vous  puiflîez  vous  convaincre  qu^en  les 
podedant  vous  n'aurez  qu'un  foibie  avaii-* 
tage. 

^1"  Se  voit-on  dans  l'abondance,  on  s'aveu* 
glefur  fes  propres  bcfoins,  on  s'en  faitd'i* 
maginaires ,  on  néglige  les  véritables^  tomw 
be-t-on , on  s'aperçoit  quon  n'a  pas  pourvu 
aux  nécefîaires. 

^f  Qui  n'ed:  point  infblent  dans  la  bonne- 
fortune  ,  fouffnra  volontiers  la  mauvaiie* 
On  fçiik  faire  iifagedc  fes  difgraces ,  quand^ 
on  n'a  jmiais  abuié de  la  proiperité.  ' 

Autant  qu'il  y  a  de  gloire  à  être  fage  dans-' 
les  hautes  fortunes,  autant  y  a-t-il  de  mérite 
a  être  confiant  dans  les  mauvais  fuccés. 

5f  Les  bons  fuccés  des  ambitieux  animent 
à  entreprendre  les  mêmes  chofes  qui  les  on8 
conduits  à  l'élévation.  Mais  leurs  chûtes  ne 
font  pas  craindre  de  femblables  revers.  Quk 
voit  le  crédit  de  S  e j  a  n  ,  les  richeffes  de 
Cresus,  le  bonheur  de  Jugurth a, 
travaille  à  devenir  aulTi  puiflknt,  au(îi  riche,, 
auffi  heureux, fans  qu'on  fonge  à  fe  modérer 
dans  un  état  élevé ,  quoi-qu  on  voie  la  morc- 
dcSejan,  le  fupplice  de  Crefus^  la  hontç 
&  la  captivité  de  tant  d'autres. 

f  Les 
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^  Les  malheureux  font  tournez  en  ridicu- 
les. Tout  le  monde  en  fçait  comme  moi  la 
raifon.  Onneftimcque  ceux  qui  peuvent 
fcrvir.  On  appelle  mérite  Padrefle  à  fc  pouf- 
fer, on  nomme  crime  rinfortune. 

5[  7<?  fiefçai  rien  maintenant  que  ce  que  f  ai  don>^ 
ne\  difoit  Marc-Antoine,  pour  feconfoler 
du  changement  de  fa  fortune. Les  avantages- 
delagcnerofité  font  ignorez  dans  les  tems 
heureux  ,  on  fe  croit  bien  appuyé  dans  la 
faveur  ;  on  néglige  de  fe  faire  des  amis;  mais 
que  l'on  eft  rigoureufement  puni  de  fon  ava- 
rice aux  approches  de  1  adverfité  !  Tout  fe- 
courseft  neceflaire,  perfonne,  ne  s'offre  à  en 
donner.  Ceux  fur  qui  l'on  a  repanJu  mille 
grâces ,  font  à  peine  touchez  de  la  ruine  dé' 
leur  bienfaiteur:  Que  doit-on  attendre  de 
ceux  qu'on  a  mépriiezou  même  deflervis? 

L'OrgUeil  et  l'Ambition, 

TD  Ien  n'cft  plus  indipportablequePor^ 
'■'  gueild'un  homme  que  la  faveur  protè- 
ge ;  fa  bonne  fortune  le  tranfporce,  il  cil 
indocile  &  méprifant  \  on  trouve  moins  d  ac- 
cès auprès  de  lui  qu'auprès  d'un  Prince ,  il  fc 
fait  long- temps  demander  les  grâces  qui  dé- 
pendent lui,  ne  les  accorde  qu'à  des  foiw 
millions  réitérées,  qu'à  des  recommanda- 
lions  nombreufes. 

L'orgueil  des  Grands  fe  fupporte  plus 

aifément  \   la  naiflance  peut  juilifier  leur 

H  à^  fierté: 
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fierté:  comme  on  n'a  avec  eux  aucune  c- 
rroite  fîimiliarité ,  on  ne  s'étonne  pas  qu'ils 
le  communiquent  rarement.  Mais  on  ne 
pardonne  point  à  un  homme  qui  joint  aux 
défauts  d'une  éducation  grofliere  ceux 
qu  on  contrarie  dans  un  haut  rang. 

On  fe  plaint  du  fier  abord  de  ce  juge  qui 
dw  commerce  a  palîé  à  la  magillraturc  ,*  on 
crie  contre  la  aureté  de  ce  Financier,,  qui 
^u  fervice  aux  partis  n'a  faitqu'unpasi  il 
n'y  a  que  pour  ces  gens-là  à  fe  rendre  inac- 
ccffibles. 

^  Un  fanfaron  s  enfle  d'une  bagatelle. 
Vous  voyez  aux  appartemcns  le  fils  de  San- 
tipar  regarder  avec  mépris  quiconque  n  a  pas 
une  vcde  pareille  à  la  (îcnne.  Un  étourdi  en- 
tre à  l'Ailbmpticn  avec  une  troupe  de  co- 
quettes. Point  de  chaifes ,  s  ecrie-t-il ,  point 
de  chaifes  !  A  quelque  prix  que  ce  foie  j'en 
veux.  On  lui  en  apporte,  ils'aflîed,  écrit 
au  nez  de  ceux  qui  font  debout.  Un  au- 
tre à  la  comédie  prend  place  fur  le  théâtre  ; 
parce  qu'il  a  donné  deux  écus,  il  lance  vers 
le  parterre  des  3'cux  de  dédain.  Beaux  fu- 
jets  de  vanité  ! 

%  Fut-il  un  fiécle  plusinjufte  ?  Le  fçavant 
y  efl  confondu  avec  l'ignorant ,  l'habile  a- 
vec  le  fat:  tel  eft  le  langage  d'un  Auteur 
prévenu  de  fon  mérite.  On  peut  en  gêne- 
rai déclamer  contre  les  mœurs  de  fon  fié- 
cle, mais  vouloir  prouver  fon  injufticc  par 
i^indiffcrence  qu'il  nous  marque  :  cela  ne 

peut 
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peut  partir  que  d'une  vanité  pedantcfque. 

^[  Les  plus  x)rgueillcux  ne  fgauroienc 
approuver  dans  les  autres  ce  caraétere  fu- 
perbe.  Plus  nous  (bmmes  enflez  de  nous^ 
mêmes,  plus  la  prelbmption  d'autrui  nous 
déplaît.  Piqué  de  remporter  au  dcflus  de 
tous ,  on  ne  foufFre  pas  volontiers  les  efforts 
qu'ils  font  pour  Remporter  fur  nous. 

1[.  Les  malheureux  ont  tort  de  faire  les 
glorieux.  C'efl:  un  dépit  fuperbe  qui  leur 
fait  dire  qu'ils  fepafîèront  de  chacun.  Dans 
les  difgraces  de  la  vie  on  a  befoin  de  tout  It 
monde,  des  uns  pour  confoler,  des  autres 
pour  remédier  plus  efScacemcnt  aux  mauic 
dont  on  fe  plaint. 

Je  pardonne  plutôt  la  prefomption  aux 
malheureux  qu  a  ceux  qui  font  dans  la  proP- 
perité.  C'eft  une  confolation  qu'il  ne  faut 
pas  rcfufcr  aux  premiers r  dans  ceux-ci  c  eil 
un  orgueil  qu'on  ne  peut-  goûter  ,  j'ai  da 
malheur  &  il  me  femblc  que  je  ne  me  le  fuis 
point  attiré;  ceux-là  parlent  ainfi.  Peut-être 
cft..il  vrai.  Je  fuis  devenu  grand ,  &:  je  ne  me- 
ritois  pas  moins,  diient  les-deiniers :  quelle 
plusinjufte  prefomtion?  ' 

^  II  nous  fcrable  que  nous  aurons  afféz 
de  force,  pour  refifter  à  toutes  ces  parlons 
maîtrefles  qui  s'emparent  du  cœurdes  hei^- 
reux.  Défions-nous  de  nos  belles  refoiu- 
tions  ,  nous  fommcs  orgueilleux  en  nous 
promettant  de  ne  le  pas  être. 

Tûuc  ce- qui  peut  exciter  radmfiratioîTa 
H  5  -  '  "^  ex* 
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excite  aufli  nos  defirs.  Nous  fouhaitons  h 
grandeur  pour  ayoir  part  aux  louanges 
qu'on  donne  aux  Grands.  Si  on  nous  les 
refufoit ,  nôtre  ambition  feroit  déconcertée 
au  milieu  de  l'abondance  &  des  plaiGrs. 

Si  l'ambitieux  manquoit  d'admirateurs ,. 
fâ  paffionfereFrcidiroit  bien-tôt. 

^  Un  homme  que  l'orgueil  domine, pré- 
tend judifierfa  témérité  en  lui  donnant  le 
Bom  de  bienfeance. 

5f  Plufieurs  Hiftoriens  remarquent  que 
daîis  les  anciens  triomphes  deux  hommes, 
precedoient  le  chariot  du  vainqueur.  L'ua 
pprtoit  une  ij^tc  de  mort ,  l'autre  l'imagç 
d^unPaon ,  rcdifânt  plufieurs  £ois,  Sot^viens^ 
ioi  que  tH  es  homme  ,  comme  s'ils  euflent 
voulu  donner  à  entendre  au  Heros,qu'il  de- 
viendroit  plus  hideux  q,ue  cette  tête  de  mort 
s'il  étoit  au fli  orgueilleux  que  ce  paon.  Sa^ 
lutaire  penfée  dans  un  jour  de  triomphe  ? 
Un  Roi  qui  nentendrexit  chanter  que  fcs 
belles  aélions,  (èroit  transporté  de  vanité» 
une  reflexion  fur  la  mort  ell  alors  un  con- 
trepoids bien  ncceilaire. 

Si  on  me  permettoit  de  découvrir  le  lens 
de  ces  paroles,  Sonviens-toicjnetueshommet 
je  ^irois  ce  que  la  flaterie  n'ofa  jamais  pro- 
noncer :  Songez^  <^t4e  vous  êtes  homme ,  c'eft-à 
dire,  fbngez  que  cette  gloire  qui  vous  ac- 
compagne s'évanouira  tout  d'un  coup.  Les 
titres  dont  on  vous  honore  font  vains  ;  avec 
«ux  VQUs  paflerez,  comme  eux  vous  dif- 

paroi- 
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paroidrcz,  demain  peut-être  vous  obcïrez: 
à  ceux  à  qui  vous  commandez.  Songez^  cjue 
vom  êtes  homme ,  c'cft-à-dire ,  convainquez- 
vous  puiflàmment  qu'il  n'^y  a  point  de  fond 
à  établir  fur  ce  qui  brille  à  vos  yeux  avec 
tant  d'éclat;  ces  autels  qu'on  vous  érige, 
ces  fia  tues  qu'on  drefle  à  votre  mémoire  fe- 
ront de  peu  de  durée ,  ôc  vous  durerez  en- 
core moins.  Songez,  que  vous  êtes  homme ^  c  eft- 
à-dire  fongezqu'entrc  vous&  le  dernier  de 
vos  fujets  il  n'y  a  quunedifFerence  légère  \ 
la  mort  triomphera  de  vous  plus  fièrement 
que  vous  ne  triomphez  de  vos  enncmis,ellc 
cnfevelira  dans  le  tombeau  ôc  vôtre  puifîan- 
ce  &  vos  grandeurs.  Voila  ce  qu'on  vouloic 
dire  à  des  Héros  paycns.  Cette  parole  ad- 
drefîée  à  un  Roi  Chrétien  a  un  fens  plus- 
étendu.  Le  faire  Convenir  cfu^il  eft  homme  j, 
c'eftlui  dire  qu'il  doit  penlèr  que  Dieu  luk 
demandera  compte  de  l'ufage  de  fon  pou» 
voir,  de  fès  richefîes ,  de  (es  honneurs  \  c'eft 
îui  dire  que  quelque  grand  qu'il  foit,  il  ne 
reft  devant  Dieu  qu'autant  qu'il  s'abaiflè  è. 
fes  propres  yeux. 

Cette  reflexion  eft  juft« ,.  Sc  ne  fera  paî^ 
la  plus  goûtée ,  je  m'y  attends. 

^f  Je  ne  défens  pas  aux  Grands  l'amour 
de  la  gloire ,  je  condamne  feulement  lex- 
cés  d'ambition  qui  les  porté  à  en  acquérir 
une  fauiîèôC  criminelle,  ^e  m  fuis  pas  ventt> 
en  Perfe  pottry  troHver  des  trefors  ,  difoit  Ale- 
xandre à  Earmcnion ,  fyfiiii  -uem  four  y^ 
H.  &  êi'^r^ 
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chercher  de  la  gloire  ;  prens  les  riche jfes  &  laij/è- 
moi  tout  Phomeur.  Cette  parole  femble  belle 
dans  la  bouche  d'un  Roi  payen,  dont  l'a- 
varice ne  pou  voit  fe  guenr  que  par  l'ambi- 
tion. M^prifer  les  richeffcs  eft  un  chofe  di- 
gne d'un  grand  cœur  ,  mais  les  méprifcr 
làns  rqetter  la  louange  de  ce  mépris ,  à  cela 
ic  bornoit  la  vertu  des  anciens  héros ,  vertUr 
^ui  n'eft  pas  exempte  de  reproche.  On  ap- 
pdleroit  orgueilleux  un  Prince  qui  tiendroic 
aujourd'hui  ce  langage;  on  l'admira  dans 
Alexandre ,  on  loiia  fon  cournge,  on  applau- 
dit à  fon  dé(întereirement  :  le  flateurn'alla» 
pas  plus  loin. 

La  religion  qui  nous  donne  une  idée  pré- 
cife  de  la  vertu  ,  nous  fiut  découvrir  dans 
cette  conduite  d'Alexandre  des  défauts 
greffiers.  On  y  remarque  un  defir  immo^ 
deréde  paroiftregrand;  uneellime  idolâ- 
tre de  loi -même,  un^Tiépris  gênerai  de  tousi 
les  autres ,  le  chriftianifme  n'admet  point 
de  telles  vertus. 

%  L'ambitieux  s'attribue  le  bonheur  des 
évenemens ,  &  rejette  fur  une  fortune  ima-f 
ginaire  la  fatalité  des  entreprifes. 

ç  Vouloir  les  premières-  places  fans  refle- 
xion fur  l'étendue  de  fon  mérite,-  fansdiC 
ccrncment  de  fcs  talens ,  lansaveude  (on  h> 
capacité ,  c'cfl:  le  caraélere  de  l'ambitieux. 

^[  On  eft  (buvcnt  contraint  de  fe  tenir 
dans  la  médiocrité ,  après  avoir  donné  à  fba 
ambition  un  ciTor  inutile. 

f  Un 
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5f  Un  Prêteur  Romain  Gouverneur  de  la< 
Lybie  envoya  à  Marius  un  député  pour  lui 
faire  défenfe  de  mettre  le  pied  dans  fa  pro- 
vince. Marius  lui  repondit  :  TnâiroéaSex» 
tilius  ejHe  tu  as  vu  Marius  aps  entre  lei  ruines  de' 
Carthage,  Que  ce  fpeétacle  devoit  paroiftre 
affreux  à  l'ambition  !  quil  étoit  capable  de 
confondre  ^orgueil  d'un  mortel  audacieux  ! 
Voir  l'heureux  Marius  devenir  le  jouet  de 
la  fortune,  qui  ofèroitapréscelafefieràfâ 
confiance?  Il  fedonnoit  pour  exemple  de 
là  perfidie  ?  de  ces  ruines  où  il  étoit  il  prc- 
choitéloquemment les- ambitieux:  oîi  font 
ceux  qui  ont  profité  de  fcs  leçons  ?  Marius. 
aflis  entre  les  ruines  de  Carthage,  un  fier 
vainqueur  réduit  au  malheur  des  vaincus, 
k  maiflre  du  monde  fans  force ,  la  plus  puif- 
fante  ville  enfcvelie  dans  ks  fondemens!. 
Qu'on  a  mauvaifè  grâce  de  fe  croire  iné- 
branlable dans  la  profperité  ! 

%  On  ne  regarde  pas  les  autres  dans  (es 
belles  aâions  ,on  ne  regarde  que  foi-même.. 
Ce  n'eft  pas  la  chofe  publique  qucCefar, 
qu'Alexandre,  que  Pompée  regardèrent ^ 
mais  leur  réputation. 

Alexandre  va  en  Perfe ,  &  parcourt  tout 
le  monde  ,.  c'éft  fon  ambition  qui  lui  fait 
trouver  le  nombre  de  fès  ennemis  trop  pe« 
tit ,  la  terre  trop  bornée ,  le  fein  de  la  mer 
trop  étroit,  l'univers  trop  refîèrré  dans  fcs 
limites  Pompée  va  en  Efpagne  dans  le  dcf^ 
fein  de  combattre  Sertorius.met.en fuite  les 
H  7  pira-^ 
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pirates ,  palîe  en  Afrique,  vifite  l'Arménie,, 
pourfuic  Mitridates  en  Afie ,  il  n'y  eut  point 
d'endroit  où  ne  le  conduifîft  Tambition. 

Nous  fommes  tellement  infatucz  de  ces. 
faux  exemples  de  vertu,  qaon  les  propofc 
aux  jeunes  gens  pour  modèle.  Propofons- 
leur  l'humilité  d'un  David  viétoneux,  la 
pieté  d'un  Jofias  dans  fes  profperitez ,  les  re- 
grets d'un  Manaffés  après  fon  orgueil  j  la  fa- 
ge  valeur  des  Maccabées ,  la  reconnoifl'ance^ 
des  illuftrcs  vainqueurs  dont  l'Ecriture  fait 
réloge  :  voilà  les  traces  qu'ils  doivent  fuivrc. 

%  Un  défaut  unique  fait  plus  de  tortaux. 
ambitieux ,  quejie  leur  peuvent fervir  mille 
vertus. 

^[  Les  ambitieux  profitent  rarement  da- 
malheur  des  autres.  Soit  qu'ils  feflatentcrh 
fe  croiant  maiftresdcséveneraens,  foit  qu'ils- 
cfperent  repouffër  les  attaques  de  la  fortune,, 
ils  n'en  deviennent  que  plus  téméraires. 

Qui  n'auroit  ditaue  la  mort  d' Annibal 
eût  dû  faire  quelque  imprefîion  dans  refprit 
de  Scipion  ?  11  n'en  efl  pas  moins  entrepre- 
nant. Scipion  meurt,  Pompée  voit  fa  gran- 
deur enfevelie  dans  le  tombeau  ;  en  eft-il 
moins  ardent  à  devenir  grand  ?  Pompée 
meurt  à  (on  tour ,  Cefar  voit  floter  fon  corps- 
au  gré  des  vents ,  devenir  le  rebut  de  la  mer 
qui  le  rejette  comme  par  mépris  fur  fes^ 
bords,  quel  profit  tire-t41dece  malheur?"^ 
Cefar  avide  de  la  même  gloire  finit  cruelle- 
ment fes  jours  par^la  main  destraiUrcs^ceux 


De  Theophuaste;  i^ 

qui  curent  après  lui  Tadminiflration  de  la  re- 
publique, corrigerent-ils  leur  ambition  ? 

Les  petits  qui  voient  le  danger  des  hautes 
conditions  fe  refufent  l'inquiétude  de  les  dc- 
firer,  les  grands  fuyent  de  le  voir ,  êcn'ap- 
prenent  point  à  méprifer  les  grandeurs. 
;■  ^[  Le  pouvoir  d'un  Prince  eft  arrivé  i 
fbn  comble  v  il  jouit  de  toute  la  gloire  dont 
on  puifle  honorer  le  mérite  d'un  mortel. 
Ce  Prince  en  demeurcra-t^il  là  ?  N'y  a-t-il 
plus  pour  lui  de  gloire  à  acquérir?  Non.  H 
ne  lui  refte  que  celle  de  s'abbaiffer  6c  dç  de- 
venir humble. 

L'ENVtE. 

QUand  Christophe  Colo  m  m 
eut  découvert  TAmerique,  les  envieux 
difoient  :  N'y  avoit-H  que  cela  k  faire ,  ^«'<f 
Mrlày  &puù  la?  Nous  en  entions  hienfatt 
amant.  Non ,  leur  répondit  Colomb ,  mm 
tjHÏ  de  V  OH  s  fera  tenir  cet  œuf  de  ce  coté^ciy 
en  leur  montrant  la  pointe.  Pas  un  n'en  ve- 
nant à  bout ,  Colomb  cafîà  doucement  la 
pointe  fur  la  table ,  &  fit  tenir  l'œuf  dcfllis. 
Tous  dirent  encore  :  N'y.avoit'tl  cfue  cela  k 
faire?  il  nous  êtoit  aife.  ^uctin  ,  répliqua  Co- 
lomb ,  ne  s'en  efi pourtant  avtfé ,  ceji  mnficjut 
f  ai  fait  la  découverte  des  Indes, 

L  envie  met  dans  la  bouche  de  tout  le 

monde 
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monde  le  langage  de  ces  fots  quivouloienE 
diminuer  h  gloire  de  Colomb.  Un  homme 
invente  uniècrec,  cftcelà,  dit  l'envieux, 
ce  chef-d  œuvre  ?  j  en  feroisbien  autant.  Ce 
fat  qui  parle  mettez-le  à  l'épreuve  d'une  ba-» 
gatelle ,  il  n'en  viendra  pas  àfon  honneur. 

Un  Auteur  remplit  ingenieufement  des 
bouts-rimez,  un  Orateur  prononce  un  beau 
panegirique  ;  les  connoilîcurs  leur  applau- 
dirent, le  critique  n'en  juge  pas  de  même. 
Ce  Sonnet ,  dira-t-il ,,  n'çtoit  pas  difficile  ^ 
cette  pièce  d'éloqaence  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire ,  donnez  à  ce  faux  bel  efprit  qui  parle 
de  la  forte  un  billet  à  écrire,  jenedeman- 
deque  cela  pour  l'embarrafl'er. 

Ç  L/Envie  fuppoiè  en  nous  des  vices  qui 
peut-être  n'y  furent  jamais. 

Le  mérite  n'èft  pas  toujours  capable  d  ef-  ■ 
façer  les  imprefTions  de  la  calomnie  ;  car 
Fènvie  aide  à  faire  croire  tout  lemalqu'on 
peut  dire,  même  tout  celui  qu'on  peut  ima- 
giner. 11  n'-'y  a  qu^un  mérite  fouverain , 
qu'une  maîtrelTe  vertu  quipuiilent  être  à 
couvert  des  attaques  du  médifant. 

QaVn  nous  dife  du  bien  d  une  perfonne 
qui  nous  déplaift,  l'envie  aide  à  nous  four 
lever  contre  lès  admirateurs. 

L'envie  n'épargne  pas  les  vertueux  ;  s'ils 
ne  font  en  bute  à  la  médifance>  ils  le  font  à 
là  colomnie. 

^  En  fait  des  ouvrages  d'^efprit  la  flatCr 
rie-Qul'eavic  aveugle  les  juges,  celle-là  en 
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fcvenr  désPtiiflanscellè-ci,contre  les  foibles. 

L'envie  fè  déchaifiie  au  moment  qu'un 
nouveau  livre  eft  affiché  ;  on  eft  impatient 
dele  voir,onleGherche  promptement  On 
ne  Pa  pas  vu  qu'on  a  déjà  pris  la  refolution 
de  le  critiquer.  Chagrin  de  l'avoir  trouvé 
rempli  de  bonnes  chofes ,  on  s'étudie  a  les 
fiùvc  paroiflre  déteftables.  La  prévention 
qui  s'en  mêle  fournit  des  armes  à  la  critique: 
on  prononce  fans  balancer  la  condamnation 
du  livre  innocent  ;  combien ,  s'ils  pou  voient 
parler,  cricroient milericorde pour  les mau» 
vais  jugemcns  qui  s'en  font  ! 

1[  On  peut  faire  quelque  chofe  à  1  épreu- 
ve de  lacenfurc,  mais  rien  â  l'épreuve  de 
Pèn vie.  Le  critique  judicieux  applaudit- à 
vos  vers ,  s'ils  font  bons  ;  l'envieux  reprend 
jufqu'aux  points  &  aux  virgules.  Le  criti- 
que juge  équitablement  des  vices  êC:  des^ 
vertus.  L'envieux  donne  à  une  faute  lé- 
gère le  nom  de  crime  énorme  s  s'il  n'y  a 
pas  prifè  à  blâmer  l'àftion  qu'il  voit ,  il 
condamne  le  motif  que  perfonne  n'entre- 
voit. 

^[  L'aveu  que  nous  fa;ilôns  du  mérite 
d'autrui  quoique  ïîncerc,  peut  être  un  ef- 
fet d  envie.  Il  nous  fâche  de  voir  les  autres 
plus  eftimezque  nous.  Qu'il  eft  deg'însà 
qui  la  probité  des  fages  caufè  ces  forces  de 
regrets! 

1T  Q.ai  efl:  capable  dé  regarder  la  félicité 
djcs  autres  fans  cftviej  eftplus  hcureuxque 

tous^ 
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tous  ceux  dont  la  condition  peut  faire  de* 
jaloux. 

5  L  envie  étant  le  défaut  des  petits  cf- 
prits , je  m'étonne  qu'elle  foit  fi  ingenieufe. 

L'arrifan  décrie  l'artifan,  le  marchand 
acculé  Ton  voifin  de  fourberie,  le  fçavanc 
n'aime  point  quiconque  lui  fait  ombrage, 
l'homme  d'efprit  en  veut  à  ceux  que  l'oa 
admire,  le  magiftrat  ne  convient  point  de 
rinregricé  des  autres  juges  ,  le  courtifan 
méprilé  ceux  qui  ont  les  mcnies  avanta- 
ges que  lui.  Queil-ce  que  cela  conclut? 
Que  l'envie  feglide  par  tout,  que  le  nom- 
bre des  envieux  d\  infini. 

La     Satire. 

/^N  ne  fçauroit  laifler  les  hommes  eare-. 
^^  pos,  il  le  trouve  toû  ours  quelque  per- 
turbateur dclatranquilité  publique,  quel- 
que ennemi  déclaré  du  genre  humain,  qui 
cherche  à  prolonger  la  guerre  que  lui  a  de- 
puis long- tems  déclaré  la  critique. 

^I  La  Satirceftuneœuvre  de  malignité, 
tout  au  moins  un  ;eu  d  cfprit ,  qui  ne  doit 
pas  faire  croire  ce  qu'un  Auteur  débite  dans 
le  beau  feu  qui  l'anime. 

5  Avant  qu'on  ait  épuifé  le  ridicule  des 
vices,  matière  fur  laquelle  on  ne  tarira  ja- 
mais, il  fe  paflera  bien  des  fiécles,  puilque 
chaque  fiecle  a  fes  défauts. 

On 
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On  aura  plutôt  achevé  vingt  Satires 
qu'on  n'aura  trouvé  le  fujet  d'un  Panegi- 
rique.  Les  vertus  fournirent  moins  que 
]es  vices. 

^  Il  y  a  de  certains  vices  que  la  mode  tolè- 
re ,  la  Satire  ne  les  épargne  pas ,  car  elle  deC* 
aprouvejufqu'àla  mode. 

%  Etre  Satirique ,  être  Hiftorien,  ne  font 
pas  deux  chofes  incompatibles.  Onencon- 
noît  mieux  les  vertus  des  Héros,  quand  on 
fçait  dilbnguerles  défauts  des  autres  hom- 
mes. 

^  Nous  aimons  la  Satire ,  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elle  nous  blefle. 

Qiioi  qu'un  ouvrage  ait  atteint  la  perfe- 
élion  ,  nous  le  recufons  ;  ii  les  portraits  qu'il 
fait  des  vices  nous  reflèmblent  un  peu.  La 
Satire  qui  nous  fait  grâce  &  qui  traite  fe- 
veremcnt  les  autres,  eft  la  feule  que  nous 
goûtons. 

Ce  qu'on  a  fait  contre  les  femmes ,  plaift 
aux  maris,  ce  qu'on  a  écrit  contre  les  ma* 
ris  charme  le  fexc. 

Un  Comédien  qui  fulmine ,  eft  plus  é- 
couté  qu'un  Dodeur  qui  parle.  L'amertu* 
me  de  la  Satire  plaift  davantage  que  la  dou- 
ceur de  l'Evangile.  Celui-ci  ferme  les 
yeux  aux  foibleifes  du  prochain ,  &  nous 
attache  aux  nôtres  ;  celle  là  nous  aveugle 
fur  nous  mêmes,  6c  nous  donne  une  vcuë 
perçante  pour  pénétrer  les  impcrfeékions 
d'autrui, 

Tai- 
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Taifons  nous  fi  nous  n'avons  à  dire  que 
les  défauts  de  ceux  dont  la  foie  conduite 
nous  fcandalife. 

Une  Satire  paroift  au  jour,  elle  a  pour 
Auteur  un  homme  connu  du  Roi  ôc  de 
(es  Qîurxilans.  Les  noms  imaginez  fous 
lefquels  il  cache  un  Poëtc  ridicule,  unjeur 
ne  &  prelomptueax-MuGcien,  un  fpe6la- 
teur  ignorant  ,  deviennent  la  matière  do 
cent  j'jgemcns  téméraires.  Les  lecleurs  a- 
vides  à  décider ,  afilirenc  qu'on  a  eu  deiîcia 
de  parler  de  tei  èc  tel  s  ces  prefcntimens  fe 
Gontirmenr ,  ie  débitent ,  fe  multiplient  :  on 
eftravi  de  faire  valoir  Tes  conjectures  dans 
les  aflemblées  du  beau  monde,  on  les  porte 
de  compagnie  en  compagnie ,  on  les  fait  pal-- 
fer  de  conycrfations  en  converfations  ;  cha- 
cun fe  rend  admirateur  d'une  raillerie  déli- 
cate, on  la  pénétre,  on  la  dit  véritable,  on 
applaudira  qui  fe  pique  d'en  avoir  la  clcf^. 
ainfi  fe  tranfmet  une  admiration  criminelle, 
toute  une  Ville  cft  infenfiblement  abreuvée 
de  ces  bruits  :  qui  accufcra-t-on  de  ce  dcf- 
ordre?  Le  leéteur  eneft  complice,  s*iî  y  a 
de  la  faute  du  Poète. 

C'efl  une  foiblefl  e  que  de  s'alarmer  d'un© 
Satire  où  l'on  fe  croit  interefle  :  Qui  vous 
a  dit  que  ce  foit  précifément  vous  qucTHEo^ 
BHRASTE  ait  figuré  dans  fes  Caraétcres? 
Vous  a-t-il  norrtmé/  Non.  A-t-il  cité  vos 
avantures?  Non.  A-t-il  defigné  vôtre  fa- 
mille ?.  Non.  De  quoi  vous  plaignczrvous? 

JJau- 
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7'âurois  plus  dé  fujct  de  me  fâcher  contre 
l'Auteur  de  la  Comédie  du  Grondeur  ^^  diO 
me  plaindre  de  ce  qu  en  plein  Théâtre  il 
fait  retentir  à  toutes  les  Scènes  le  nom  de 
B*^*  qui  efl:  le  mien.  Dans  ma  famille  j'ai 
des  Médecins ,  des  Grondeurs ,  des  Avocats, 
des  Moufquetaircs  malgré  leurs  pères  ;  con- 
tre la  volonté  du  mien,  j'en  aipcnfé  pren- 
dre le  parti  5  ôc  renoncer  aux  études  :Vais- 
je  croire  que  cefoit  moi  qu'on  joue  ? 

%  Les  Critiques  de  nôtre  temsont  tous 
le  défaut  d  exercer  dans  leursécriîs  une  ven- 
geance en  quelque  forte  fcandaleufe.  C'cfl 
moins  le  vice  qu'ils  cherchent  à  réprimer 
qu  a  irriter  le  coupable,  fur  qui  ils  feplai- 
fent  de  faire  éclater  leur  reflentiment.  A- 
quoi  bon  tout  cela  ?  Lor(qu  il  s'agit  de  s'in- 
ftruirc  refpeâonsla  perfonned  un  Auteur 
qu'on  ne  peut ,  à  caufe  de  fbn  caraétere, 
reprendre  fans  le  deshonorer.  Contentons- 
nous  d'attaquer  fcs  erreurs  avec  une  mo- 
deftie  qui  le  gagne,  qui  le  charme,  Se  qui 
luiîalîctrouverbon  qu'on  le  rcdrefîc.  S'ar- 
mer d'un  air  de  capacité  ,affcâ:er  des  maniè- 
res dures.&:impericufes,  ç'eft  prêter  au  pu- 
blic des  fujets  de  nous  blâmer  &:  le  mettre 
hors  d'état  de  tirer  avantage  d'un  zèle  qu'il 
reconnoiftra  détrempé  d'amertume. 

^f  Que  de  gens  fefont  honneur  qu'on  cri- 
tique leurs  ouvrages!  Je  ne  fuis  pas  de  leur  hu- 
mcur.Ma  confufion  augmente,quand  ie  vois 
que  les  miens  donnent  tant  de  prifc  à  la  cen- 
iurc.  Un 
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Un  Critique  vctillard  ne  me  fait  pas  peur.  ! 
Si  javoisiçuleGrec,  j'aurois  impoféfilen- 
ce  à  bien  des  cenleurs.  On  nemauroit  pas 
fait  un  procès  de  m'étrc  fervi  au  hazard  dans 
mes  portraits  de  noms  qui  convenoient  peu 
au  caractère  de  chacun.  Ou  plutôt  je  me 
réjouis  de  mon  ignorance ,  on  n'aura  point 
à  m'imputer  que  j  aye  eu  deiîein  de  noircir 
perfonnc. 

^1  Les  gens  qui  donnent  tête  baiflecdans 
le  bel  cfprit ,  ne  s'accommodent  pas  d'un 
même  genre  de  vie.  Ils  ne  croient  rien  dire, 
s'ils  font  de  la  commune  opinion.  Ils  veu- 
lent contredire,ils  veulent  mordre,  à  cela 
aboutit  leur  éminent  fçavoir. 

Vouloir  à  quelque  prix  que  ce  (bit  criti- 
quer, c'eft  fe  rendre  la  dupe  d'autres  cen- 
feurs  plus  malins.  Le  plus  méchant  mérite, 
à  mon  avis,  eft  d'examiner  la  conduite  des 
particuliers  pour  faire  voir  qu  on  fçait  l'art 
de  médire. 

LES   FAUX   PLAIS  ANS  ET  LES 

R  A  ILLEURS. 

TV/fAuvAis  caraûcreque  celui  d'un  faux 
^^^  plaifant ,  évitez-le  avec  foin.  Tâchez  de 
plaire  par  un  bon  mot ,  bazardez  même  une 
plaifanrerie,  dureften'en  taitcspas  métier. 
En  vous  parlant  ainfije ne  fuis  que  lecho de 
ceux  qui  connoiflènt  parfaitement  le  mon- 
de. 

Un 
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Un  homme  qui  fait  métier  de  boufon- 
ncric ,  tôt  ou  tard  fera  méprifé.  On  n'cft 
pas  toujours  en  humeur  d'aplaudir  à  une 
pointe  mal  placée. 

^J  Vouloir  plaifanter  aux  dépens  d  au- 
trui ,  rien  ne  fent  plus  Ton  mal-honnête 
homme. 

Quand  on  fait  gloire  de  ce  talent ,  je  con- 
clus qu  on  n  en  a  point  d  autres. 

^f  La  plaifantcrie  n  étant  pas  du  goufl;  de 
tout  le  monde ,  je  plains  ces  boufons  de  pro- 
fedion  qui  dans  les  compagnies  ferieufes 
ne  peuvent  joiier  qu'un  très  froid  pcrfon- 
nage. 

11  efl:  également  ridicule  de  plaifanter  fur 
tout ,  6c  de  plaifanter  mal  à  propos.  La 
plus  agréable  con  ver  far  ion  demande  des 
momens  ferieux ,  &  toutes  fortes  de  fujets 
ne  font  pas  propres  aux  boufons. 

^Un  mauvais  plaifant  pourra  faire  lâcher 
prifc  au  plus  adroit  railleur.  Gueriflbns 
nous  donc  de  cette  envie  de  mordre,  puif- 
qu'on  eftexpofé  à  la  confufion,  au  dépit, 
à  la  haine. 

^  La  raillerie  efl:  un  commerce  d'efprit, 
qui  doit  avoir  les  régies. 

Les  railleurs  fembicntêtrecontens  qu'on 
leur  rende  le  change?  Ils  me  permettront 
de  douter  qu'ils  (oient  finceres  ;  perfonnc 
n'aime  qu  on  aille  de  pair  avec  lui. 

^j  Si  par  mépris  on  néglige  de  relever  le 
ridicule  d  un  fot  ,  on  lui  fait  cruellement 

va- 
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valoir  fon  indulgence.  Je  ne  trouve  pas 
pourtant  qu'ion  lui  fait  une  grande  grâce  *, 
la  plus  outrageante  raillerie  n'a  rien  de  fi 
piquant  que  ce  reproche. 

^  Ne  reprochons  jamais  un  défaut  natu- 
rel, de  peur  de  donner  lieu  aune  raillerie 
plusfenfible.  En  difant  à  Euripide  qu'il  ns 
pas  le  corps  droit,  la  jambe  belle,  noftre 
aigreur  le  met  en  droit  de  nous  reprocher 
un  viccd'efprit,  êc  de  nous  accufer  de  man- 
quer de  fa  voir  vivre. 

Je  ne  fçai  même  sHl  fêroit  permis  d  appel- 
1er  avare  ou  lâche  quiconque  l'efl:  ;  fommcs- 
nous  lans  défauts ,  &  n'en  trouvera-t'on 
pas  en  nous  de  plus  groffiers  ?  Prenons  y  gar- 
de pourtiôtrc  intereft. 

^[  Lefecret  d'empêcher  îarailleric  ,  eft: 
de  la  prévenir  ;  on  ne  fè  mocquera  point 
d'un  bolîu  qui  fe  tournera  lui  même  agréa- 
blement en  ridicule. 

Je  ne  pardonne  ni  à  celui  qui  fe  fait  un 
plaiftr  de  railler ,  ni  à  celui  qui  fe  fait  un  cha- 
grin d'être  r^îiUé  Tous  deux  ignorent  ce  qui 
fc  doit  honnêtement  pratiquer. II  eft  odieux 
de  s'ériger  en  railleur ,  il  n'eft  que  d'un  bru- 
tal de  repouifcr  aigrement  la  raillerie. 

%  L'on  permet  d'ordinaire  la  raillerie, 
pourvu  quelle foitdilcrete  ÔC  maderée:  fi 
l'on  m'en  croioit ,  on  s'en  interdiroit  touc 
à  fait  l'ufage. 


l'on 
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I  l'  A  M  o  u  R  E  T  l'A  mi  T  I  e% 

L'Amour  eft  le  défaut  -des  jeunes  gcnsi 
le  foible  des   vieillards ,  la  folie  des 
filles,  la  paffioii  des  femmes,  l'amufement 
l  des 
I  te  des 

veux  je  dire  par  là?  Que  l'empire 
mourj  ell  univerfel ,  il  domine  tous  les  â- 
ges ,  tous  les  Ccxes  ,  toutes  les  conditions. 

Il  y  a  de  la  fureur  dans  la  paffion  d'un 
jeune  homme,  de  l'extravagance  dans  cel- 
le d*un  vieillard.  Dirons  nous  que  l'amour 
ell  une  bonne  choie  ? 

Ç  L'amour  fe  fiiit  à  prefentdeplufîeurs- 
manières.  Uu  Cavalier  fe  ruine  auprès 
d'une  Dame  qu'il  adore  5  une  Dame  n'é- 
pargne rien  avec  un  galant  qui  Ta  char- 
mée; ou  bien  chacun  de  fon  côté  contri^ 
bue  aux  frais  d'une  paffion  :  Timanthe  ôc 
Meknie  font  ainfî  l'amour.  Se  ruiner  pour 
une  femme,  c'eil  être  dupe;  foufrir  qu'el- 
le s'engage  à  la  dépcniè  c'eft  n'avoir  pas 
de  cœur  3  s*aimer  but  à  but  on  n'a  rien  à 
fe-  reprocher. 

^  L'amour  ne  va  guéres  fans  jaloufie,  h 
jaloufie  eft  accompagnée  de  violens  cha- 
grins, ces  chagrins  en  attirent  d'autres  qui 
durent  6c  qui  fe  multiplient,  O  ù  eft  l'agrée- 
pient  d'aimer  ?  I  Grâces 
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Grâces  âmes  infortunes  je  n'ai  plus  d'ha- 
bitudes au  pais  de  Tamour .,  vj'ay  quité  de 
petits  plailîrs  ,  je  préviens  de  grans  maux. 

Si  je  voulois  me  vanger  de  mon  ennemi 
je  le  produirois  auprès  d^'une  jolie  femme,, 
afin  qu'il  en  devint  amoureux. 

5[  Un  homme  amoureux  fefàit  par  tout 
remarquer.  La  mélancolie  efl  peinte  fur  fon 
vifage  ;  rien  ri  'eft  capable  de  fufpendre  fa  rê- 
verie, ni  d'adoucir  la  rigueur  de  fon  air.  La 
converiâtion.,  qui  charme  Tcnnui  des  plus 
ibmbres  efprits ,  l'aplique  à  de  nouvelles  in- 
quiétudes  ;  fon  cœur  en  proie  à  ce  qu'a  de 
plus  cmel  la  jaloufîe  efl  dans  un  accable- 
ment. Il  ne  rit  qu*avcc  peine  ,  ne  parle 
qu'avec  chagrin.  Qu'il  en  coûte  pour  ai- 
mer, êc  qu'en  aimant  on  fait  un  fotperfoii- 
iiage  ! 

^  Pour  aimer  il  faut  avoir  beaucoup  de 
temps  à  perdre  »  &  ne  faire  que  cela. 

^  L'argent  ell:  le  nerf  de  la  guerre,  il  efl: 
la  clef  de  l'amour. 

5[  L'indiference  en  amitié  fait  des  enne- 
mis 5  en  amour  elle  produit  des  furieux. 

Les  bons  fuccez  donnent  ailleurs  de  la 
joie,  en  amour  ils  produifent  les  degoufts, 
les  froideurs,  les  feparations. 

1[  Un  amour  naiflànt  cache  bien  des  dé- 
fauts, la  haine  qui  luifuccede  les  met  dans 
un  jour  plus  noir. 

^  Les  petites  gens  font  l'amour  avec 
moins  de  delicateflc  ,  mais  avec  plus  dé 
fincerité,  ^  L'a- 


De  Ta  e  o  p  h  r  a  s  t  e.         xp  y 

"^  L'Amour  peut  être  plus  violent  que 
l'amitié,  cela  ne  dit  pas  qu'il  foit  plus  raifon- 
nable.  L'amour  nait  brufquement  6c  s'c- 
vanoiiit  de  même  ,  l'amitié  a  une  naiiTance 
moins  prompte  ,  une  durée  plus  folidci 
L'amour  s'atache  aveuglément  ,  ramitié 
cft  éclairée  dans  fes  choix.  L'amour  entrai- 
ne les  dégoûts  5  ileil;  fujetaux  révolutions  5- 
l'amitié  eflaudefTus  des  caprices  ,  eilen'eli: 
fujetequà  de  légères  &  de  rares  vie iiTitudes. 
L'amour  iê  refroidit  par  lescareffes,  fe  ra- 
lentit par  les  faveurs  j  Tamitié  s'échauffe 
par  les  fervices ,  s'augmente  par  les  bienfaits» 
L'amour  cft  une  folle  paffion ,  l'amitié  une 
belle  vertu ,  c'eft  tout  dire. 

L'amour  veut  un  autre  cœur  que  l'amitié. 
Le  cœur  qui  aime  d'amitié,  <:elui  qui  aime 
par  amour  font  deux  cœurs  difercns  5  l'un 
vaut  mieux  que  l'autre. 

Il  faut  du  temps  pour  faire  un  ami,  il  ne 
faut  qu'un  clin  d'œil  pour  gagner  un  amant. 
Le  fort  de  ce  qui  fe  fait  bien-tôt  eft  de  finij: 
auffi  bien-tôt. 

U  Pour  avoir  de  Pefprit  il  faut  être  a- 
moureux.  Pernicieux  fifteme  !  maxime 
dangereufe  !  prend^on  garde  qu'on  ne  peut 
devenir  amoureux  fins  mtereiîèr  la  liberté 
du  cœur  ,  la  tranquilité  de  l'ame  ?  Je'  ne 
^eux  point  de  l'efpritàces  conditions. 

^[  L'amour  cft  plus  inventif  que  l'ami- 
tié ,    par  la  même  raifon  qui  fait  qu'une 
femme   a    l'imagination   plus  prompte , 
l  2,  mais 
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mais  moins  forte  qu'un  homme. 

On  reconcilie  mal-aifément  deux  amis 
qui  fe  font  brouillez,  parce  qu'ils  ne  Tont 
fait  qu'à  la  dernière  extrémité ,  les  amans 
fe  racommodent  eux  mêmes. 

Les  amis  vivroient  plufieurs  années  dans 
une  parfaite  union,  les  amans  ne  fçauroicnt 
être  une  heure  fans  fe  quereller  :  demandez 
m'en  la  raifon,  je  vous  répondrai  que  l'a- 
mitié efl  fàge ,  tranquile ,  atachée  à  la  mo- 
dération, Tamour  au  contraire  ell  bruf- 
que,  turbulent,  excefîîf  dansfadelicateiïe. 
Les  querelles  des  amans  durent  peu. 
Aux  mots  d'ingrat ,  d'infîdelle  fuccedent 
ceux  de  cher  6c  d'adorable.  On  s'épuifè  à 
montrer  ion  innocence  ou  à  fè  jullifier  fi 
l'on  efl:  coupable.  La  tendreflè  s'explique 
alors  ouvertement,  ce  que  l'amour  a  de 
plus  infinuant  fe  develope ,  à:  charmé  l'un 
èc  l'autre  d'avoir  reuffi  à  éfàcer  les  crimes 
imaginaires  dont  on  fe  foupçonnoit,  on 
iê  trouve  infiniment  plus  aimable  qu'au- 
paravant. 

^  La  coqueterie  règne  autant  parmi  ks 
amans  que  parmi  les  maîtrefiès.  Fuhie  fe 
plaifi:  dans  la  foule  de  galans,  Bronte  fe 
laflè  ôc  s'ennuie  de  n'en  conta*  qu'à  Fui-' 
'Vie. 

^  L'amour  &  l'ambition  compatiiîent 
rar-cmept  j  la  lageiTc  ôc  l'amour  fon  encore 
moins  d'intelligence. 
II  J*ait)icjQ  oui  parler  qu'autrefois  il  y 
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avoir  eu  des  amis ,  du  rcftc  je  n'en  ai  ja- 
mais connu.  On  parle  d'Or  est  es  &  de 
Pila  DES.  Après  eux  de  qui  fait  on  men- 
tion? Il  s'eft  pafîë  plufieurs  fîécles  depuis 
celui  où  ils  viyoient,  fans  qu'on  ait  re- 
marqué  uiie  amitié   femblable  ,  le  nôtre 
n'eil  pas  plus  privilégié  que  les  precedens. 
^J  Retranchez-vous,   croiez  moi,   ftir 
le  nombre  des  amis.  Un  homme  qui  en  a 
deux  ou  trois  d'un  commerce  aifé  6c  agré- 
able eft  exemt  des  complaifances  forcées, 
de  diffimukr  à  toute  heure,  de  flater  à 
moins  que  d'y  être  obligé  par  une  politi- 
que dont  les  plus  honeftes  gens  doivent 
fuivre  les  règles.  On  a  par  ce  moyen  tou- 
tes les  douceurs  de  Tamitié ,  on  n'a  point 
la  gefne  d'une  longue  diffimulation. 

Celui-là  n'aime  pas  qui  appelle  toutes 
fortes  de  perfonnes  fes  amis  ,  il  faut  être 
plus  dificile. 

Avez-vous  fait  un  choix,  que  ce  fbit 
pour  toute  la  vie  ;  vous  vous  en  trouverez 
mieux. 

*f[  C'efl:  s'y  prendre  un  peu  tard  pour 
éprouver  un  homme  que  d'atendre  qu'il 
foit  nôtre  ami.  Il  faut  mettre  à  l'épreuve 
ceux  qu'on  veut  aimer,  6c  non  ceux  qu'on 
aime ,  de  peur  d'avoir  à  fe  reprocher  qu% 
on  a  fait  un  mauvais  choix. 

^  La   fortune  peut  aiïèz   nous  élever 

pour  nous  afranchir  d'une  infinité  dejbefoihs: 

de  quelques  grâces  qu'elle  foit  maiftreiTe, 

I  3  el- 
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elle  ne  fera,  pas  qu*on  puifTe  fe  palier  d*un. 
bon  ami.  Plus  nous  ferons  heureux  plus  il 
nous  fera  neceflaire.  Avec  lui  que  nous 
manquera-t-il  ?  Sans  lui  que  n'avons  nous, 
point  à  craindre  ?  Nous  fommes  portés  à. 
rentêtement ,  à  la  fourberie ,  à  la  cruauté  ; 
dans  un  rang  fuperieur  où  tout  femble  pcr-. 
mis  5  nôtre  humeur  ambitieufe  s'aflbuvira- 
t'clle  ?  notre  orgueil  épargnçra-t-il  quel-^ 
qu'un  ?  c'eft  alors  que  nous  avons  befoin  d'un 
ami  qui  reprime  par  des  confeils  de  douceur 
notre  arrogance. 

QLii  entreprendra  de  nous  dire  la  veriié  ? 
L'ami.  Qui  voudra  nous  reprendre  de  nos. 
défauts?  L'ami. 

Augufte  avoiie  qu'il  lui  faloit  nn  Mécè- 
nes, Alexadre  un  Epheilion,  Leur  fortune 
étoit  telle  qu'elle  ne  pouvoit  recevoir  d'autre 
accroiffement  ;  la  neceffité  d'avoir  un  ami 
en  qui  ils  eufTent  une  confiance  entière ,  fut  la 
feule  dont  elle  ne  les  exemta  point. 

^  N'ambitionnons  plus  d'avoir  un  grand 
cortège  d'amis.  Soions  contens  d'en  faire 
un  fincercment  dévoilé  à  nos  intérêts  :  je 
ne  pardonne  de  vouloir  deux  amis  qu'à  ce- 
lui qui  en  cherche  un  pour  le  confulter,  Sc 
un  fécond  pour  en  être  repris. 

•J    Ecouter   docilement  la    reprimande- 
d'un  ami  ,  c'eft  un  feur  acheminement  à  la 
perfe6tion  ;  *  car  l'orgueil  efl  la  pafîion  qu'on 
aime  le  moins  à  combatre  ,   êc  qu'on  fur- 
monte  plus  dificilement. 

Je 
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Je  luis  revenu  de  la  modeftie  de  ceux  qui 
feignent  de  trouver  bon  qu'on  les  reprenne. 
Nul  ne  confent  que  la  critique  s'explique 
lur  Tes  défauts ,  on  abandonne  à  la  flaterie 
le  foin  de  les  déguifer , .  ôc  c^eil  tout.  Rele- 
ve^  les  vertus  obfcures ,  grolîîiîez  les  petits 
avantages  ,  mettez  en  jour  des  qualitez  ca- 
chées 5  ne  faites  pas  lemblant  d'apercevoir 
les  vices  ;  on  vous  dira  le  meilleur  ami  du- 
monde  :  touchez  aux  imperfedions  fecre* 
tes;  vous  déplairez,  n'en  doutez  pas. 

^  La  fîncerité  eft  confeillée  par  l'amitié, 
&ce  n'èft  que  par  cette  fîncerité  que  l'ami- 
tié s'évanouit. 

Uamitié  défend  une  trop  grande  indul- 
gence ,  elle  veut  qu'on  fe  corrige  les  uns 
les  autres ,  les  amis  ne  veulent  pas  être  re- 
pris 5  ils  febroiillent  ilsfedivilènt,  quelles 
mefures  prendre  !  Puisque  nous  fommes  fi 
délicats,  exerçons-nous  à  qui  feflatera da- 
vantage ,  mais  ne  nous  flatons  plus  de  pra- 
tiquer les  loix  d'une  véritable  amitié. 

Vouloir  qu'en  nous  reprenant  un  ami  ait 
une  douceur  flateufe  ^  des  égards  infinis  , 
des  circonfpeftions  aveugles  ,  qu'il  aflài- 
fonne  Ces  avis ,  qu'il  les  tempère ,  c'eft  en 
bon  françoisnepas  vouloir  ctre repris,  cVft 
réduire  les  gens  à  l'impoflible. 

^   Un  ami  qui  nous  flatte  cû  plus  dan- 
gereux qu'un  ennemi  qui  nous  trahit-,  Bien 
loin  de   nous  reprendre  de  nos  imperfê- 
âions  )    il  foufre  qu'elles  dégénèrent  en 
I  4  vices. 
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vices,  ôc  nos  vices  en  habitudes  :  tout  ex- 
eufcr  ,  tout  accorder  à  la  foibleflè ,  permet- 
tre d'indignes  libertés ,  avoir  des  coniplai- 
^nccs  nuifîbles ,  ne  point  arrêter  une  cri- 
minelle entreprife  ,.  donner  des  confeils  in- 
tereffez  ,  apîaudir  à  d'jnjuftcs  defîeins  , 
l'ami  flateur  fait  tout  cela ,  que  pourroiç 
faire  davantage  un  ennemi  vangeur  ? 

Nous  fiatons  lorfq^u'on  nous  confulte, 
nous  aimons  à  être  flatez  lorfque  nous  con-* 
fultons;  de  part  6c  d'autre  la  tromperie 
plaift. 

Les  amis  dateurs  font  entr'eux  un«  e{^ 
pece  de  pa6le  6c  un  traité  de  paix  par  le-- 
quel  ils  s'engagent  à  fe  pardonner  toutes 
leurs  fautes. 

^  Un  homme  vous  prie  de  l'avertir  dt 
fes  défaU'ts  ,  a-t-il  une  envie  ferieufe  de  iê 
corriger  ?  J'en  doute  ,  il  tache  de  vous 
marquer  le  plaifir  que  vous  lui  ferez  de 
n'en  point  prendre  la  peine.  C'eft  une  rur 
fè  dont  il  fe  fert ,  6c  une  manière  de  pré- 
venir les  cenfcu-rs  que  l'amour  propre  a 
rendue  fort  commune. 

J'aimerois  mieux  qu'on  me  chageât  d'al- 
ler en  perfonne  faire  une  harangue  au  Roi 
de  Siam ,  que  de  donner  en  face  une  in- 
fl:ru6lion  à  cet  ami  qui  m'en  prieroit;  j'y 
trouverois  moins  de  difficulté. 

^f  Examinons  la  conduite  de  nos  amis 
afin  de  corriger  la  nôtre.  Jettons  enfuite 
les  yeux  fur  nos  foiblelîès  afin  de  nous  aç- 

coii- 
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coûtumer  à  fupporter  les  leurs. 

Nous  reprenons  aifement  certains  do* 
fàuts,  fi  nous  les  avions  nous  en  tirerions 
vanité. 

5  L^inegalité  qui  fe  trouve  parmi  les 
amis  efl  la  plus  ordinaire  caufe  de  leurs 
divifions,  Myrille  stiï  élevé,  il  n'a  plus 
pour  moi  cette  tendre  affeélion  qu'il  m'a- 
voit  jurée;  fi  j'étôisfonégal,  MyrilU  Qon* 
tinueroit  de  m  aimer. 

%  L'union  des  frères  enchaîne  la  fortu- 
ne dans  les  familles. 

5  S'eft-il  rien  vu  de  plus  admirable  que 
la  fidélité  de  Regulus  qui  pour  dégager 
fà  parole  quitte  Rome ,  fes  enfans ,  rentre 
dans  le  camp  des  Cartaginois,  ôc  reprend 
fes  fers  5  Bel  exemple  de  courage  6c  mar-« 
que  certaine  du  fond  de  vertu  qui  étoic 
dans  le  cœur  de  ce  grand  homme  !  Regu- 
lus vainqueur  auroit-il  pu  montrer  dans 
ion  triomphe  quelque  chofe  de  plus  glori- 
eux  à  fa  memou'e.  Soïons  à  Tégard  de  nos 
amis  ce  que  fut  Regulus  à  Tégard  de  fes 
ennemis,  inviolable  dans  nos  paroles,  &* 
deles  jufqu'à  la  mort. 


I  5  La 
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LaPrudence. 

IL  eft  une  prudence  qui  ménage  le  prelent^ 
il  en  ell  une  autre  qui  difpoie  en  quel- 
que  forte  de  l'avenir,  l'une  afllire  les  bons 
ûiccez  ,  Tautre  repare  les  mauvais  ;  cette 
prudence  ne  fe  trouve  que  dans  les  hommes 
penetrans. 

^  Le  nombre  des  defleins  n'eft  pas  con* 
traire  à  la  prudence ,  pourvu  qu*il  n'y  entre 
point  de  confuiîon. 

La  prudence  fe  rafine  par  les  differens^ 
confèils. 

-  ^  Il  y  a  dans  la  plupart  de  nos  entrepri- 
ses une  témérité  qui  ell  caufe  qu'elles  nous.^ 
reufliffent ,  qui  nous  fait  regaider  comme 
des  gens  d'une  prudence  confommée. 

La  reuffite  d'une  afàire  n  eft  pas  une- 
preuve  infaillible  quelle  ait  été  bien  con- 
duite 'y  fouvent  de  très  bons  confèils  pro* 
duifent  de  fâcheufes  iffuës ,  6c  il  n'eft  pas 
moins  ordinaire  qu'on  arrive  à  une  fin  heu- 
reufè  par  de  mauvais  commencemens. 

^  La  prudence  a  beaucoup  plus  de  part 
dans  de  certains  projets  que  la  fortune  j  dans 
d'autres  la  prudence  n'a  que  commencé,  la 
fortune  a  fait  le  refle. 

^  Il  n'eft  pjis  d'un  homme  prudent  d'à* 
faandonner  au  haz^ard  ^   ce  qu'il  peut  lui 

ôter 
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ôter  par  prevoiance  6c  par  conièil. 

fj  Les  malheurs  ne  peuvent  pas  détruire 
la  vertu.  Le  fatal  fuccez  d'une  entreprifè 
n'ôte  rien  à  la  réputation  du  iàge  qui  Ta 
formée.  Si  les  evenemens  étoient  en  nôtre 
puiflànce  ,  il  feroit  jufte  de  blâmer  une 
valeur  ôc  une  pmdence  malheureufes.  Fa- 
B  r  us  vaincu  me  paroit  auffi  digne  de 
louange  que  Fab  i  us  vainqueur,  dés  que 
je  confîdere  que  l'homme  n'ell  point  maiitrc 
de  la  fortune. 

Voir  les  téméraires  être  plus  heureux 
que  les  fages  ,  une  entreprife  bien  concer- 
tée échouer  plutôt  qu'un  defîèin  hardi  ÔC 
mal  conduit,  cela  ne  conclut  rien. 

On  doit  plaindre  le  malheur  des  fâges 
fans  blâmer  leur  prudence  ,  6c  aplaudir  au 
bonheur  des  temer^res  fans  approuver  leur 
conduite. 

fl  La  prudence  n'eft  pas  afeéléeau  fèxe, 
il  eft  des  femmes  aulîî  fages  6c  auffi  heureu- 
fes  à  donner  un  confeil ,  que  les  plus  fins 
politiques.  J  u  d  x  t  h  fauva  la  ville  de 
Bethulie  ,  une  fervantc  mit  à  couvert  les 
Smyrniens  de  la  fureur  des  peuples  de  Sar« 
de  5  les  Romains  fe  défendent  contre  les 
Gaulois  en  fuivant  le  deflèin  qu'une  femme 
leur  propofà. 

On  a  vu  la  prudence  des  femmes  éclater 
dans  des  occafions  où  le  confeil  d*un  grave 
perfonnage  auroit  été  inuriie.     Leur  ima- 
gination qui  reçoit  plus  aifément  les  im- 
1  6  pref- 
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Preflîons  de  la  crainte  devient  plus  fufcep* 
^^ledesmefures  qu'il  faut  prendre.  L'hom- 
me qui  n'eft  pas  fi  promt  à  concevoir  ces 
mouvemens  timides ,  eil  plus  lent  à  trou- 
ver les  moiens  de  fe  dérober  aux  dangers 
qui  le  menacent. 

^  Le  confèil  apartient  aux  vieillars,. 
Texecut ion  aux  jeunes  gens:  la  prudence 
de  ceux-là ,  la  hardieflè  de  ceux-ci  con- 
duit aux  cntreprifes  fortunées. 

Le  fang  froid  eft  bon  dans  le  confeil> 
Tefprit  de  feu  eft  admirable  pour  Texecur 
tion. 


Li 
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Le    Jeu. 

T  E  jeu  eft  une  occupation  fatigante,  & 
■^  pcrfonne  ne  s'en  klîè.  Nous  en  avofis 
des  exemples. 

^  Ce  n'eft  point  l*avarice  qui  a  infpiré 
aux  hommes  le  defîr  de  joiier,  c'elt  l'am- 
bition ,  c'eft  la  prodigalité, 

L'oifiveté  détournant  des  occupations 
fèrieufes  attache  à  cet  exercice  ,  oîi  on 
prétend  fe  defennuyer,  où  on  cherche  à 
couler  le  temps,  ôc  où  la  moindre  perte 
eft  celle  de  l'argent. 

L'ambition  qui  faitnaiftre  l'envie  de  te^ 
nir  tête  aux  perfbnnes  de  la  première  vo« 
lée ,  confeille  cet  amufement  comme  un 
moien  de  s'ouvrir  une  libre  entrée  dans  tou- 
tes fortes  de  maifons. 

La  prodigalité  ferme  les  yeux  aux  dépen- 
fes  que  l'on  fait ,  aux  rifques  que  l'on  court. 
On  fe  flate  que  les  fources  ne  tariront  ja- 
mais, que  les  reflburces  ne  manqueront 
Î)oint,  de  là  cette  habitude  mauvaife  de 
aire  fucceder  les  profufions  énormes  à  de 
légers,  gains ,  ou  de  recouvrer  les  pertes  par 
des  excez  monftrueux  qui  en  attirent.de 
nouvelles. 

L'avarice  n'a  garde  de  (uggerer  une  telle 

occupation.  Un  amateur  de   l'argent  ne 

l2  1'^^* 
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Phaûrde  pas  volontiers.-  Il  le  conferveprc- 
eieufement;  Tes  délices  font  dans  la  contem- 
plation 5  fes  joies  dans  la  veiic  de  grofTes 
Ibmmes ,,  on  trouve  peu  d'avares  qui  fça- 
chent  même  les  jeux  les  plus  communs. 

^  Les  imprécations,  les  juremens  ,  les 
blafphemes ,  fuites  funelles  du  malheur  d'un 
joiieur  ,  le  rendent  ardent.  Le  feu  paroit 
dans  ks  yeux ,  la  rage  éclate  fur  fon  vifage, 
le  defefpoir  par  fâ  bouche.  Dans  cet  état 
où  il  efl  tout  hors  de  foi,  eft^il  pofîîble  de 
croire  que  la  raifon  le  maîtrife  encore  ? 

^  j'ay  vu  des  gens  fe  piquer  de  n'igno- 
rer aucun  jeu  ;  pour  moi  je  ne  me  crois 
nullement  déshonoré  d'avoiier  que  je  les 
ignore  tous ,  6c  que  je  ne  veux  apprendre 
que  celui  des  échets, 

Ç  L'intérêt  bannit  la  bonne  foi  du  jeu^ 

11  eft  dangereux  de  joiier  avec  fes  amis, 
le  jeu  donne  lieu  aux  injures,  ôc  par  con- 
fequent  à  des  haines  irréconciliables. 

La  fortune  d'un  joueur  eftinceitaine,  il 
perdra  dans  un  moment  le  fruit  de  plufieur*' 
jours  de  gain. 

A-t-on  vu  beaucoup  de  joiieurs  s'enri- 
chir, l'argent  du  jeu  ne  profite  prefque 
jamais. 

Si  j'étois  le  fils  d'un  père  joueur  depro- 
feflîon,  je  renoncerois  à  l'efperance  d'un 
patrimoine. 

Affafie  dont  le  mari  eft  paffioiiné  pour 
k  jeu,  oze  t-elle  s'attendre  à  un  douaire  t 
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Damis  depuis  huit  jours  eft  en  gain  y 
fcn  bonheur  qui  par  tout  fait  bruit  lui  at- 
tire des  envieux.  On  étudie  fes  démarches , 
on  Tobfcrve  ,  on  le  fuit..  Prés  de  rentrer 
chez  lui  on  le  vole ,.  on  le  maltraite ,  la  per- 
te n'étoit-elle  pas  plus  favorable  à  Damis  ? 
S'il  s'en  alloit  triûement ,  du  moins  il  mar- 
€hoit  en  feureté. 

%  Je  mets  la  paflîon  du  jeu  au  nombre 
de  celles  dont  on  ne  revient  point.  On  a- 
bandonne  ràraour  quand  on.  n'a  plus  de 
quoi  l'infpirer,  on  ne  cefîè  point  dejoiier,, 
qu'on  n*àit  tout  perdu;.  &  encore  à  quel- 
les extrémitez  ne  fe  réduit-on  pas  pour  re- 
parer fès  mauvais  fiiccez  ? 

Que  refte-t*il  à  perdre  à  qui  a  joué  fon , 
carolTe  ^ks  chevaux?  Avec  eux  il  a  per- 
du fa  réputation. 

^  On  peut  être  bon  joiieur  fans  être 
honnête  homme.  Jouer  beau  jeu  ,  fe  mo- 
dérer dans  la  perte  ,  hazarder  fon  argent 
fans  chagrin,  gagner  fidèlement,  il  ne 
faut  que  cela  pour  avoir  le  nom  de  bon 
joiieur}  mais  peut-on  jouer  fans  fe  déro- 
ber à  fès  affaires,  fans  fe  ruiner  ou  ruiner 
les  autres,  fans  noiier  des  commerces  fuf- 
peds.^  Tout  cela  7f^y/»7o«  s'accorde-t-ila-» 
ycc  les  règles  de  la  probité. 


Lb 
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Le  Proce*s. 

C'EsT  aujourd'hui  un  métier  que  d€ 
plaider  comme  de  bâtir,  d'imprimer, 
d'enfeigner  la  mufique.  Beaucoup  n'ont 
que  cette  profefîion.  Les  femmes  s'en  mê- 
lent auffi-bien  que  leur«  époux  ;  on  ne  fe 
fbuvient  même  plus  du  rnng  qu'elles  occur* 
pent  dans  le  monde  >  ni  fi  elles  fontCom-^ 
tefTes  ou  Marquifes,  on  ne  les  connoîtque 
fous  le  nom  de  plaideufès. 

Argmre  publie  cent  fois  dans  le  cercle  de 
fes  nouvelles  amies  qu'elle  commence  à  ref- 
pirer,  qu'heureufement  les  procès  font  ter* 
minez  ;  il  lui  en  relie  cependant  quatre  ou 
cinq,  il  je  ne  me  trompe.,  mais  c'eil  une 
bagatelle  pour  une  femme  qui  s'en  ell  vu 
}ufqu'à  vingthuit,  fans  compter  fa  feparar» 
tion  de  corps  ôc  de  bien  d'avec  fon  mari 
qu'elle  pouriuit  vivement. 

On  fe  fait  une  habitude  de  plaider  com*- 
me  de  danfcr  &  de  monter  à  cheval  5  un 
homme  qui  fe  fent  léger  ou  bon  Ecuyer  y 
danfe  ou  s^excrce  toujours  au  manège.  Il 
eneft  de  même  du  plaideur,  il  lui  faut  des 
procès,  fînon  c'efl  un  homme  mort. 

%  Faire  rompre  des  mariages,  ou  caf^ 
fer  des  teflamensj  demander  qu' une  donati-* 
on  foit nulle,  ou  une exherédacion déclarée 

in:^ 
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injuftc  5  voilà  fur  quoi  l'on  plaide  de  nos 
jours,  6c  fur  quoi  de  tout  tems  la  chicane 
s'exercera  5  il  eft  pourtant  necefîâire  qu'on 
fe  marie,  qu'on  tefte,  qu'on  fafîè  du  bien 
aux  uns,  qu'on  en  prive  les  autres,  j'ai- 
merois- autant  dire  qu'il  necefîâire  d'avoir 
des  procès. 

^  La  profeffion  d'Avocat  eft  la  plus 
fiiivie.  Perfonne  ne  s'en  étonne^:  cai*  cha^ 
cun  fe  fènt  d'humeur  à  intenter  procès 
fur  une  bagatelle. 

Le  parti  de  l'Eglife  eft'  alîêz  comni-jné- 
xnent  embrafîe  ,  celui  du  barreau  encore 

Elus.  Nous  voyons  plus  d'Officiers  de  jur 
ice  que  de  Prêtres  :  en  dirai-je  la  raifon? 
Beaucoup  veulent  mourir  fans  confefîîon., 
peu  voudraient  avoir  vécu  fans  procès  3 
cela  exciud  le  grand  nombre  d'Eccléfîafli- 
ques ,  &  ne  rend  qu'utile  celui  des  Ava- 
cats. 

•f[  Quelques-uns  s^àpp/ochent  des  tri-' 
buaux  afin  dç  s'excufèr>  quelques  autres 
viennent  s'y  accufer,  ce  font  les  maris  jar 
loux  qui  prennent  tout  un  Parlement  pour 
le  témoin  autentique  de  leur  déshonneur. 

Le  Barreau  eft  autant  rdmpli  de  gens 
qui  follicitent  la  reftitution  de  leurs  biens, 
que  d'autres  qui  demandent  la  réparation 
de  leur  honneur.  Les  pertes  s'accumulent 
néanmoins ,  cet  honneur  efl  de  plus  rifqué.: 
un  homme  fage  doit  s'en  tenir  à  {c$  pre-. 
micrs  malheurs  5    dan3  la  jufle  crainte 

qu'il 
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qu*il  ne  lui  en  arrive  de  plus  fâcheux. 

L'époux  mécontent  de  fa  femme  l'ac*'-' 
cuie  d'infidélité,  l'appelle  en  juganent  5 
elle  y  paroift,  joyeufè  d'avoir  pour  arbitre  • 
celui  qu'elle  a  favorifé  6c  dont  elle  efpere 
maintenant  faveur.  Qu'en  fera-t-il?:  L'é-- 
poux  n'en  aura  que  la  honte.  Quand  pareil- 
le chofe  arrivoit  autrefois,  on  Tappelloic. 
hazard^  quand  aujourd'hui  pareille  choie 
n'arrive  pas ,  on  ne  l'appelle  pas  moins  ha-  - 
zard. 

La  femme  &  le  mari  font  tous  les  jours 
au  pied  des  tribunaux,  l'un  pour  deman- 
der juftice,  l'autre  pour  Tavoir  refufée  5 
celle-là  pour  être  entendue  des  Juges,  ce- 
lui-ci pour  être   puni  de   fes.  ......  il 

fufSt  que  je  ne  fois  point  obfcun 

Anthimi-  &  Ldk  ont  même  apparte- 
ment, même  table,,  même  lit.  Ilsneman- 
quent  point  d^égards  l'un  pour  l'autre,  ils 
vont  enfemble  aux  promenades,  à  l'Egli- 
fe,  à  confefie,  au  palais,  où  chacun  de 
leur  côté  ils  follicitent  les  juges  pour  par- 
venir à  leur  feparation.  Peut- on  avoir  en 
plaidant  une  modération  plus  entière?'  Si- 
toil:  que  leur  affaire  fera  terminée,  ils  (e 
haïront  à  la  rage ,  ôc  plaideront  de  nouve- 
au pour  leur  rciinion. 

ly  11  fe  voit  des  chicaneurs  de  piofeflîott 
qui  fe  chargent  de  toutes  les  mauvaifes  af- 
faires, 6c  qui  ont  le  fccret  de  les  rendre; 
bonnes.  Dites  après  cela  que  la  jullice  n'a 
qu'une  face.  Le. 
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Le  bon  droit  n*eft  jamais  équivoque,  il 
n'y  a  que  la  volonté  de  ceux  à  qui  il  appar- 
tient d'en  décider. 

La  même  affaire  revêtue  des  mêmes cir- 
confiances ,  prifè  de  la  même  manière  ;  fe 
juge  aujourd'hui  d'une  façon ,  demain  tout 
autrement.  Comment  oie-t-on  fe  refoudre 
à  plaider  ? 

fl  L*or  qui  ne  fe  corrompt  pas,  eil:  un 
dangereux  metaU  II  corrompt  les  perfon- 
nes  qu'on  croyoit  incorruptibles.  Une  eau-* 
fe  en  eft  bien  meilleure  oîi  les  oflfres  fui^ 
vent  de  prés  la  recommandation.. 

Nous  difons  d'un  juge  qui  n'a  pu  nous; 
favorifer,  qu'il  s'eft  laifTé  corrompre  par 
les  follicitations  de  nos  ennemis.  De  noC- 
tre  cofté  nous  rayons  fblicité  &  fait  folb- 
citer  5  nous  prétendions  apparemment  le 
corrompre.  De  quoi  nous  plaignons-nous  ?" 
Auroit-il  été  plus  excuiàble  d'une  manière 
que  de  l'autre  ^ 

^  La  procédure  eft  l'inftruélion  d'un 
procès,  c^eft  le fentiment commun.  Qii'on 
regarde  de  combien  de  procès  elle  elt  la 
eau  le,  on  en  jugera  diffcremment. 

Si  cet  axiome  de  Philofophie>.//7;^/^«f 
point  multiplier  les  êtres  fans  necejjîti ,  avoit  lieu 
dans  la  pratique >..  tel  procès  a  duré  vingt, 
ans  qui  n'auroit  pas  duré  vingt  jours. 

Le  Doyen  de  la  Grand-Chambre  a ,  je 
fuis  feur  ,  vu  le  commencement  de  tel, 
procès  dont  fon  fucceffeur  ne  verra  pas  la  fin. 

f  Un. 
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^  Un  rien  devient  matière  à  procès»^ 
6c  ce  procès  eil  lacaufe  d'une  ruine  géné- 
rale. Chryfante  &  Learque  écoicnt  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Une  perdrix  tuée 
par  hazard  dans  les  terres  de  Chryfante  Ta 
animé  contre  Learque.  Learque  s*cft  aigri 
à  Ton  tour,  Leur  différend  a  été  devant 
les  Juges  du  lieu  y  le  Parlement  en  a  con- 
nu enfuite.  La  chofe  s'eft  palîeeil  y  a  dou- 
ze ans ,  elle  dure  epxore, .  Ces  deux  G^iif 
tils- hommes  riches  6c  bien  dans  leurs  affaires 
n'ont  plus  de  quoi  pouffer  celle-ci  5  eux  mê* 
mes  font  obligez  de  la  finir  par  une  longue 
tranfaâion.  Le  projet  en  eft  dreffé  depuis 
fixraois,  on  diffère  de  jour  en  jour  à  la  fi. 
gner,  en  forte  que  félon  toutes  les  apparences 
les  petits-fils  hériteront  de  ce  malheureux 
procès,  5c  n'auront  d'autre  patrimoine  que 
l'obligation  de  fbûtenir  l'honneur  de  cette 
mauvaife  caufe. . 

Le  raccommodement  eftbonen  matière 
de  querelles  >  en  fait  de  procès  rien  n'eil  à 
mon  gré  plus  fàlutaire  qu'un  prompt  accom- 
modement. 

fl  Dignitez,  rangs  élevez,. places  émi- 
nentes,  fôurces  de  procès. 

Le  jour  le  grand  jour  arrive  que  Ton 
confacre  en  expiation  de  nos  iàcrileges  à  u- 
ne  augufte  cérémonie.  Dans  toutes  les  vil- 
les du  monde  chrétien  s'élèvent  6c  fe  mul- 
tiplient de  fuperbes  autels  pour  repofcr  l'ar- 
che du  Seigneur.  Les  rués  font  auffi  magnifi- 
que- 
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quement  tapiiTées  que  hs  appartemens  des 
Rois  5   plus  remplies  de  fleurs  que  les  jardins 
où  Tart  &  la  nature  ont  faitleurderniers  ef- 
forts.   Les  miniftres  fâerez  font  revêtus  de 
leurs  ornemens  pour  rendre  la  fête  illuftre. 
}  Toutes  choies  ainfi  difpofées,  les  laïques  à 
qui  on  défère  l'honneur  de  porter  le  dais,  dis- 
putent entre  eux  la  prééminence.  L'un  dit 
1  qu'il  eft  Marquis ,  l'autre  allègue  le  bien  qu'il 
1  a  fait  à  TEglife ,  le  troifiéme  fe  prévaut  de  fa 
robe  rouge ,  le  dernier  montre  une  croix  de 
I  Chevalier.   Cette  conteflation  donne  lieu  à 
un  procès  de  longue  durée  :  il  a  falu  prouver 
I  fanoblefle,  il  a  falu  faire  réparation  d'hon- 
I  neur.  La  procefîîon,  me  demanderez- vous, 
I  comment  fe  fit-elle?  A  Tentour  des  char- 
i  mers.  Déjeunes  Clercs  portèrent  le  dais;pen- 
'  dant  que  ceux  qui  ctoienr  deftinez  à  cette  glo. 
rieufe  action  fe  difoient  des  injures  atroces, 
^  Je  n'envie  pas  le  fort  d'un  homme  pau- 
vre qui  eil  exempt  de  plaider  :  car  Dieu  mer- 
ci je  n'ai  point  de  procès;  mais  les  chica- 
neurs devroient  Tenvier  :    Si  malheureux 
qu'il puifle être,  ladeilinée  d'un  plaideur  a 
quelque  chofe  de  plus  cruel. 

N'avoir  ni  amourettes,  ni  procès,  c'eft 
au  dire  populaire  le  moyen  de  vivre  con- 
tent. Quant  à  moi,  je  prefererois  les  dit- 
grâces  de  l'amour  aux  bons  évenemensdes 
procès.  Une  inclination  ne  dure  que  quel- 
ques années ,  on  a  efperance  de  devenir  heu- 
reux en  ceffan;;  d'être  paffionné  j    on  ne 

yoit 
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voit  jamais  la  fin  des  affaires  >  une  caufe 
favorablement  décidée  donne  lieu  à  d'autres 
conteftations  qui  fc  multiplient  à  l'infini. 

^  Le  fils  maltraité  de  Ton  Père,  plaide 
pour  (es  aiimens.  Le  père  a  fi  bien  fait 
que  le  fils  ell  mort  de  faim  avant  que  d'ob- 
tenir une  fimple  provifion,  c'eft  un  mau- 
vais confeil  que  celui  de  plaider. 

On  me  doit  cent  piftoles  ,  j'ai  droit 
de  les  demander  j  fi  j'en  pour  fuis  le  paye- 
ment il  m'en  coûtera  cent  autres  pilloles. 
Perdons  plutôt  la  première  fomme  fans  en 
rifqucr  une  féconde  j  ainfi  raifonne  Thom- 
me  bien  fenfé. 

Il  faut ,  vous  dit  un  Avocat ,  fix  cens 
rôles  d'écriture  pour  réclairciffement  de 
vôtre  afiàire ,  je  demande  trois  mois  de  tems , 
&  deux  cens  écus  d'avance.  Donnez-lui 
gratuitement  le  falaire  de  fes  longues  écri^ 
tures ,  épargnez- lui  la  peine  de  travailler 
fi  long  tems,  vôtre  affaire  fera  mieux  8c 
plutofl  éclaircie. 

Je  pardonnerai  moins  à  T  Avocat  G.  ♦  ^ 
qui  écrit  beaucoup,  qu'à  P.  .  . .  qui  parle 
beaucoup.  Si  un  long  plaidoyé  ne  rend 
pas  une  caufè  meilleure,  ce  n'efl  tousjours 
qu'un  plaidoyé  dont  on  ne  le  paye  pas  da» 
vantage  que  d'une  caufe  fuccinte,  G. . .  . 
étend  (es  écritures,  il  faut  plus  d^e  temps 
pour  les  examiner,  plus  d'argent  ^ur  fon 
falaire ,  ôc  la  caufe  en  devient  pire. 

A  propos  de  fakire,  ne.  me  fera-t-on 

pas 
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pas  un  procès  à  moi-même  de  ce  que  j*ai 
manqué  de  dire  Honoraire  ? 

^  L'entretien  d'un  plaideur  eft  un  long 
6c  ennuyeux  plaidoyé.  S*il  ne  parle  de  fes 
affaires  il  entre  dans  le  détail  de  celles  d'au- 
trui.  Je  fuis  ce  genre  d'hommes  avec  un 
foin  tout  particulier.  La  plus  grande  par- 
leufe  me  fatigue  moins  que  la  necefïïcé  de 
donner  un  quart  d'heure  d'audience  à  un 
folliciteur  de  procès. 

U  S'il  y  a  prefcription  contre  ceux  qui 
après  trente  ans  forment  une  demande ,  il 
feroit  jufle  qu'il  y  en  euft  contre  ceux  qui 
plaident  pendant  un  plus  long  temps.  Les 
chicaneurs  vétérans  s'y  oppoferoient  >  un 
procès  qui  n'a  duré  qu'un  demi  fiecle  leur 
femble  encore  trop  promptement  jugé. 

H  II  y  a  plus  de  Beneficiers  qui  plaident 
que  de  Financiers  5  parce  que  la  finance 
n'eft  pas  matière  à  dévolu.  On  n'a  point 
d'adion  contre  un  partifan  qui  jouît  des 
biens  du  monde ,  elle  eft  permife  contre 
un  Abbé  qui  diffipe  ceux  de  TEglife. 

^  Vous  avez  la  fureur  de  plaider,  je 
veux  vous  en  guérir.  Venez  avec  moi  jus- 
qu'au barreau.  Là  je  vous  montrerai  vos 
Juges  fuivis  de  trois  ou  quatre  laquais^  ils 
ont  plufieurs  carrolTesj  grand  nombre  de 
chevaux ,  chez  eux  une  table  bien  fervie  ^ 
à  quelques  lieues  de  Paris  même  de  magni'- 
fiques  hoftels  fans  les;appartemens  fecrets 
que  je  ne  compte  pas ,  leurs  revenus  font 
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modiques ,  ils  ne  fiibfîftcnt  que  des  épiées-, 
6c  c  ell  vous  chicaneur  obiliné  qui  payez 
ces  épices. 

Long  tems  vous  avez  follicité  une  audi- 
ence, elle  vous  eft  enfin  accordée  5  étes- 
vous  plus  avancé  que  vous  n'étiez  ?  On 
vous  met  à  la  merci  d^un  Raporteur  né- 
gligent ou  occupé  i  fi  vous  ne  trouvez  quel- 
que perfonne  à  qui  il  ne  puifîè  rien  refufèr 
à  caufe  qu'elle  lui  accorde  tout ,  que  je 
prévois  encore  de  rqtardement  dans  voflre 
affare! 

fl  Les  procès  les  plus  favorablement  ter- 
minez ne  font  point  fans  inconveniens. 
S*ils  éclairciflent  le  bien  d'une  famille  , 
fou  vent  ils  en  obfcurcifiènt  la  réputation. 
Les  droits  fè  règlent  à  farce  de  procédu- 
res, mais  les  acquifitions  ne  laiflçnt  pas  de 
paroillre  tousjours  douteufes. 
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BIENFAITS, 
Reconnoissance,  Ingratitude. 

NOus  n^'obligéons  prefque  point  par  in^ 
clination ,  ou  fi  nous  obligeons ,  une 
froide  reconnoiflance  ralentit  notre  ardeur, 
un  fervice  lentement  recompenfé  nous  fait 
-perdre  l'envie  d' obliger. 

On  reproche  un  plaifir  àquî  le  reçoit,  oîi 
le  refufeàquile  demande,  on  ne  laccoide 
qu'à  qui  promet. 

Si  nous  nous  plaignions  del'iligratitude  de 
ceux  à  qui  nous  donnons  des  marques  de  ge-» 
nerofîté,  ils  auroient  bien  plus  fujet  de  jfe 
plaindre  de  la  dureté  de  nos  reproches ,  de  la 
tiédeur  de  nos  ièrviccs  de  nôtre  peu  de  de- 
fînterelîement. 

^  C'eft  fairetrop  d'honneur  à  la  genero- 
fité  de  certains  que  de  Pappeller  véritable ,  on 
•cherche  Péclat  dans  les  lèrvices  qu'on  rend  à 
Tes  amis.  Tel  en  leur  offrant  fa  vie  ambition- 
ne plus  de  paroître  obligeant  que  d'obliger  de 
bonne  foi. 

Quand  on  eft  prêt  d'obliger  on  fbnne  la 
trompette;  on  veut  des  témoins  defonaéli- 
■on.  Moffe  en  plein  jour  a  tiré  l'épée  pour 
Alidor ,  il  Alidor  fût  tombé  la  nuit  entre  les  ^ 
mains  des  voleurs,  peut- erre  Moffe  auroit-ii[ 
Toufferc  qu'on  eût  maltraité  fon  ami  >  car 
K  per^ 
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perfonne  n'auroit  vu  alors  qu'il  avoir  du 
courage. 

On  s'attend  que  l'important  fervicc 
qu'on  va  rendre  à  fon  ami  fera  public , 
avec  quelle  chaleur  ne  s'y  porte-t-on  pointf* 
11  faut  être  doué  d'un  grand  dés-interefTe- 
mcnt  pour  reiifter  à  cette  tentation.  Les  plus 
deiintereffez  ne  fçauroient  gagner  fur  eux 
d'épargner  à  quiconque  a  befoin  d'eux  la 
confujSon  de  recevoir  leurs  liberalitez. 

5f  Tout  homme  qui  a  du  cœur  ne  re- 
çoit pas  indifféremment  de  tout  le  mon- 
de ,  il  regarde  moins  ce  qu'on  lui  offre  que 
la  perfonne  qui  veut  l'obliger.  Quel  mérite 
a  je  vous  prie,  le  prefent  d'un  coquin  ?  Je  me 
croirois  déshonoré  de  fes  inilances.  Etre  re- 
^devable  de  fa  fortune  à  un  méchant  hom- 
me, on  a  toujours  quelque  reproche  à  fè 
faire  ;  c'efl  un  odieux  moyen  de  s'avancer 
que  le  crédit  d'un  fcelerat. 

^  On  rend  afî'ez  de  fervices  ,  mais  on 
ne  les  rend  pas  de  la  bonne  manière.  Il 
fè  voit  des  perfonnes  qui  obligent  de  fî 
mauvaife  grâce  ,  qu'on  s'eitimeroit  heu- 
reux de  n'avoir  pas  profité  de  leurs  fervi- 
ces. Ils  vous  reprochent  éternellement 
qu'ils  vous  ont  fait  ce  que  vous  êtes  ;  efl- 
il  rien  de  plus  cruel  ^  Ne  leur  auroit-on 
pas  plus  d'obligation  de  ne  leur  en  point 
avoir  du  tout  ? 

Un  Romain  difoit  à  celui  qui  luirepro* 
choit  de  Tavoir  fauyé  de  la  tirannie  des  Celîirs 

au 
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au  tems  des  profcriptions,  Rend-ntoi  à  Ce- 
far  ;  comme  s'il  eût  voulu  dire:  Quelque 
trille  qu'eût  été  mon  fort,  je n'aurois per- 
du la  vie  qu'une  fois  5  au  lieu  que  par  tes 
reproches  tu  renouvelles  ma  mort  à  tout 
moment  s  j'aurois  fouffert  k  dureté  de  Ce- 
iâr  qui  étoit  mon  maiftre  ôc  mon  vainqueur  , 
celle  d'un  ami  eft-elle  fupportafale  ?  Vous 
qui  m'exagérez  cent  fois  la  grandeur  de 
vôtre  amitié  en  me  tirant  du  néant ,  ren- 
dez-moi à  la  baflefle.  L'orgueil  des  grans 
impitoyables  que  la  fortune  a  placez  au 
defîus  de  moi,  m' épargneroit  davantage 
que  vos  feints  empreilemens.  Il  vous  fied 
mal  de  m*étaler  fans  eeffe  vos  bienfaits, 
ce  fpeâacle  n'eft  plus  pour  vous,  c'eft  à 
moi  à  le  voir ,  àPadmirer. 

^  Il  eft  permis  à  un  Peintre  de  contem- 
pler  avec  admiration  la  beauté  de  fes  ou- 
vrages ,  cela  eft  défendu  aux  amis ,  il  leur 
eft  criminel  de  fè  repaître  du  plaifir  de 
dire,  y  ai  fait  un  tel  ce  quilefi. 

Sitôt  que  nous  avons  obligé ,  iâifons  ce 
que  font  les  perfonnes  fages,  qui  cachent 
avec  un  rideau,  certains  objets  dont  la  vue 
corromproit  leur  imagination.  Mettons  un 
voile  devant  les  bienfaits  dont  nous  avons 
comblé  un  ami;  il  y  a  de  la  honte  à  les 
envifager,  ce  fouvenir  n'eft  honorable,  & 
ne  regarde  que  celui  qui  les  tient  de  nous. 
Plus  nous  fçavons  avoir  obligé ,  plus  nous 
aurons  de  vanité ,  pourvu  encore  que  no- 
K  2>  tre 
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tre  intérêt  ne  s'apprivoife  point  par  le  be- 
foin  qu'on  aura  eu  de  noftre  fecours, 

^  11  fi'eft  pas  défendu  de  remettre  de- 
vant les  yeux  de  fon  ami  les  ferviccs  qu'on 
lui  a  rendus ,  fi  on  a  alTez  de  délicateiîè 
pour  k  faire  (ans  apparence  de  reproche. 
Se  peut-il  rien  de  plus  adroit  que  la  ma- 
nière dont  s'y  prit  un  foldat  des  vieilles 
bandes ,  qui  avoit  bcfoin  de  la  proteclion 
de  Cefar.  Prince^  dit-il  à  l'Empereur 
qui  l'alloit  j  uger ,  reconnohrîez.  vous  le  foldat 
qui  pour  éteindre  l'ardeur  de  votre  fotf,  vous 
aporta  de  l'eau  d'une  fontaine  ?  Fort  bien ,  re- 
prit Cefar ,  m^is  ce  n'ef}  pas  toi^  Vous  avez 
rjiifon^  répliqua  le  foldat.  de  me  méconnoi- 
ire^  f  ai  perdu  depuis  ce  temps  Ik  un  œtl  en  com- 
battant pour  vous.  Cefar  le  reconnut  Ôc  le 
recompenfa.  Le  difcours  de  ce  foldat  ne 
fentoit  aucunement  le  reproche ,  il  eft  im- 
poiïible  de  mieux  s'expliquer  pour  dire  , 
Je  vousai  fervi^  faites-moi  graee  d  votre  tour, 
C'eft  un  grand  art  de  piquer  la  generofité 
fànsblefièrledefinterefTement.  Un  homme 
généreux  ne  fera  pas  fâché  qu'on  l*excite  à 
fe  fouvenir  dts  plaifirs  qu'on  lui  a  faits. 

^  Je  ne  crois  point  de  fervices  au  det- 
fus  de  la  reconnoiiîance ,  je  crois  feulement 
qu*il  y  a  manière  de  la  fignaler.  Tout  le 
inonde  n'eft  pas  en  état  d'en  donner  des 
marques  illuflrcs,  mais  il  n'efl  perfonnc 
qui  ne  puifTe  par  un  mot  obligeant  ré- 
pondre aux   bontcz  de  fon    bienfaiteur. 

Sou^ 
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Souvent  même  une  parole  furpaflè  en  va- 
leur tout  ce  qu'on  pourroit  faire.  Augufte 
avoit  accordé  à  Furnius  la  grâce  de  fbn* 
père  qui  avoit  fuivi  le  parti  d'Antoine. 
Qiielle  pouvoit  être  dans  cette  occafion  la 
reconnoiiîànce  d'un  fujet  impuiflànt  en- 
vers un  Empereur  magnifique  ?  Le  repro- 
che honnête  que  Furnius  lui  adrelîë  de  cet- 
te impuifîànce  oij  il  le  réduit,  a  plus  de 
mérite  que  toutes  les  offres  imaginables. 
Cefar^  lui  dit-il ,  ;>  n'ai  jamais  reçu  quane 
InJHre  de  toi^  cefl  quaprefent  tu  as  fait  que  je 
ferai  obligé  de  vivre  cr  de  mourir  ingrat, 

%-  L'ingratitude  a  été  un  vice  de  tous 
les  fiecles.  L'exemple  de  chacun  rautorife, 
La  femme  peut  fe  plaindre  du  mari ,  Tépou^i 
de  ta  femme,  le  père  de  Tes  enfans,  Tami 
de  Tes  amis,  la  patrie  de  fès  citoyens,  le 
Prince  du  fujet. 

Xes  Scipio  n  s  5  les  C  A  M  I  L  L  E  s, 
les  CiCERONS  envoyez  en  exil  font  des 
exemples  de  l'ingratitude  du  peuple  qui  in- 
terprète mal  ce  qu'on  fait  pour  la  confer- 
vation.  Rome  devoit  fon  falut  à  leur  cou- 
rage &  à  leur  éloquence,  les  foldats  eu- 
rent en  leurs  perfonnes  des  chefs  expéri- 
mentez, les  citoyens  de  généreux  libérateurs: 
malgré  le  bien  qu'ils  ont  fait  à  la  patrie,  la 
patrie  fe  ligue  contre  eux  6c  les  defavouë. 

51  Nous  nous  plaignons  de  l'ingratitu- 
de des  autres  lors  même  qu'ils  pourroicnt 
nous  reprocher  la  nôtre. 

K  3.  J'en5 
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J'entends  ^ntîj^e  qui  fe  defefpere  d'avoir 
obligé  un  ingrat  -,  fi  Ton  faifoit  parler  tous 
ceux  envers  qui  lui-même  Ta  été  ,  pour- 
rçit-on  diftinguer  fa  voix  ? 

Les  bienfaits  tombent  entre  les  mains  de 
gens  fans  reconnoilîànce.  On  s'imagine 
qu'il  y  alloit  de  h  gloire  du  bienfaiteur 
d'obliger,  que  l'intérêt  a  été  le  reflbit  de 
fes  bons  offices,  ce  jugement  pailànt  pour 
véritable,  donne  un  légitime  prétexte  à 
Tingratitude. 

Les  derniers  bienfaits  effacent  le  fouve- 
nir  des  premiers. 

^  Tant  qu'on  efpere  s'acquitter  du 
bienfait,  on  aime  celui  dont  on  le  tient  , 
cil- ce  un  effet  de  reconnoiffance  ?  Nulle- 
ment. Car  on  le  fuit,  on  le  hait  dés  que 
l'obligation  qu'on  lui  a,  eft  d'une  nature  à 
ne  pouvoir  être  dignement  reconnue. 

Une  grâce  commune,  un  bienfait  qui 
fe  répand  fur  plufieurs  eft  peu  agréable* 
Nous  n  aimons  point  qu*on  nous  confon- 
de, nous  voulons  au  contraire  qu'un  hom- 
me en  nous  obligeant  nous  diltingue  ;  cet- 
te delicateffe  fe  trouve  autant  chez  les  petits, 
que  chez  le  grands.  Si  le  Roi  donnoit  le 
cordon  bleu  à  tous  les  nobles ,  le  Duc  & 
Pair  ne  fèroit  aucune  eflime  de  ceprefent; 
fi  tous  ceux  qui  font  bleflèz  à  l*armée 
étoient  Chevaliers  de  faint  Louis,  per- 
fonne  ne  fè  feroit  un  honneur  de  fcs  blef- 
fures  ni  du  cordon  rouge. 
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Ce  qui  fe  fait  pour  tout  le  monde ,  fc 
hit  pour  moi  fans  mérite;  quelque  grâce 
que  vous  m'accordiez ,  fî  je  ne  fuis  unique 
je  Teûime  peu.  Vous  me  prêtez  mille  é- 
cus,  vous  en  avez  prêté  davantage  à  Man^- 
dor  &  â  Oronte^  il  eft  jufte  que  je  partage 
ma  reconnoiiranGe  avec  ceux  qui  partagent 
vos  laveurs,  je  ne  vous  aurai  donc  qu'une 
obligation  partagée. 

%  Ne  vous  empreflez  pas  de  lervîr  bcr 
aucoup  de  gens,  piquez-vous  de  bien  a- 
drefîër  vos  bienfaits ,  c'eft  de  toutes  les  règles  • 
de  la  generofîté  la  plus  honorable  à  fuivre. 
%  Le  manque  de  reconnoiiTance  à  l'é- 
gard dts  particuliers  efl  ingratitude;  à  l'é- 
gard des  Princes ,  c'eft  trahifon ,  c'eft  ré- 
volte; s'il  y  avoitdcs  termes  plusnoii's,  je 
les  dirois. 

Qiielque  diftance  qu'il  y  ait  d'un  Roi  à 
un  fujet,  quek^ie  difficile  qu'il  femble  à 
celui-ci  d'égaler  p.u*  fa  reconnoifiance  les 
bienfaits  d'un  Roi  puifîîmt ,  il  arrive  né- 
anmoins plus  fouvent  que  le  Prince  fe  trou- 
ve vaincu  par  les  fervices  du  fujet,  que  le 
fujet  par  les    bienfaits  du  Prince.  Si   on 
n*eilime  bienfait  que  ce  qui  a  le  poids  Se  la- 
couleur  de  l'or 5  Alexandre  étoit  en 
droit  de  dire  que  jamais  on  ne  Favoit  pu- 
vaincre  de  ce  côté  là;   fî  d'autre  part  on 
balance  &  toutes  les  richeffes  du  monde, 
&  un  bon  confeil  ou  une  action  de  pruden- 
ce 3,  qui  ne  verra  qu'en  cela  P  a  R  ï«î  e  N  i  o  n 
K  4;  pou* 
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Pouvoit  vaincre  Alexandre? 

Les  hommes  vertueux  peuvent  rendre 
aux  Princes  des  fervices  que  la  plus  mag- 
nifique reconnoiflànce  ne  payeroit  qu'à  de- 
mi. Une  libei'alité  que  fait  un  grand  , 
corrompt  celui  qui  la  reçoit  ;  le  bon  con- 
feil  qu'on  donne  à  ce  grand  lui  attire  des 
bonheurs,  le  rend  iàge,  ôc par  confequent 
mérite  plus. 

L'éducation  qu'on  donne  aux  Princes, 
la  vertu  qu'on  leur  infpire,  font  des  biens- 
trop  au  delTusdelareconnoifTance.  Autant 
qu'il  leur  efl  aiie  de  recompenfer  l'adreiïe 
(i*un  habile  Peintre,  l'invention  d'un  Ar- 
chitecte, autant  leur  c(l-il  impoiîible  ds 
s'acquiter  envers  ce  miniftre  zélé ,  ce  fàgc 
gouverneur,  ce  conieiller  fidèle.  Alexan- 
dre pleura  la  mort  d'Ariflote  avec  des  lar- 
mes plus  amercs  que  la  perte  de  Philippe, 
géneque  n'a-t-il  pas  lait  plus  de  bien  à 
!Neron,  que  cet  Empereur  n'étoit  capable 
d'en  faire  au  peuple  Romain  ^ 

^  Obliger  un  ami  de  qui  on  n'attend 
rien,  c'eftun  bienfait  gratuit;  fervirunami 
de  quionefpere  une  reconnoiflànccexadc, 
c'efi  une  bonne  volonté  mercenaire. 

^  "Entreprendrai-je  d'infpirer  aux  hom- 
mes une  reconnoilTance  réciproque?  Ils  en 
ont  perdu  les  fentimens  à  l'égard  de  Dieu. 
Tout  eft  pour  l'homme  dans  ce  vaftc  Uni- 
vers ,  6c  rien  ne  fe  trouve  pour  Dieu  dans  k 
cœur  de  l'homme. 

Le 
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Le  foleil  éclaire  cet  impie  qui  Ce  rend  indi- 
gne de  fâ  lumière)  la  mer  calme  la  fureur 
de  (es  flots  pour  porter  l'avare  marchand 
dans  les  pais  étrangers,  la  terre  donne 
régulièrement  fes  fruits  aux  riches  iiilâ- 
tiables,  pendant  que  lés  gréks  gâtent  k 
moifTon  du  pauvre  laboureur,  lui-même 
fçait  repoufîcr  l'injure  des  faifons  :  au 
lieu  qu'on  devroit  ouvrir  les  yeux  pour 
reconnoiftre  cette  main  libérale  de  qui  on 
reçoit  de  ii  rares  bienfaits  5  on  ferme  fon 
cœur  à  la  reconnoiflànce ,  ia  bouche  aux 
aétions  de  grâce,  on  ne  Touvre  qu'aux 
plaintes. 

Dequoi  fe  plaindront  ces  mortels  in- 
grats? Accuferont-ils  la  providence  de  ce 
qu'elle  ne  leur  a  pas  donné  la  force  des  li« 
ons,  la  grandeur  des  élephans,  la  vifleflè 
des  cerfs,  la  légèreté  des  oifeaux?  Que 
Jeurs  murmures  lèroient  injulles  !  Tdfct 
foibles  qu'ils  paroillènt ,  ils  domptent  la 
fureur  du  lion ,  apprivoifent  l'éléphant , 
bornent  le  vol  des  oifeaux,  5c  lallcnt  les 
cerfs  à  la  courfe. 


K  S  LE 
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LE  POUR  ET  LE  CONXaE 
DE  LA  Comédie» 

LA  Comédie  ell  une  de  ces  chofes  qui 
peuvent  être  tolérées ,  dont  même  il 
n'eil:  prelque  pas  permis  déparier,  à  cau- 
fè  quelle  eil  plus  ou  moins  dangereuiè ,  eu 
égard  à  la  (îtuation  des  fpeârateurs. 

Plufîeurs  fois  il  m*efl  arrivé  d'en  cher* 
cher  le  plaifir ,  par  des  raifbns  qu'on  nom- 
me bienféance  ôc  curiofitéi  foit  froideur 
de  tempérament  ou  indiference  naturelle  y 
■fbit  préocupation  ou  artifice  d'un  amour 
propre  ingénieux  j  je  ne  m'aperçus  jamais 
qu'il  y  eût  tant  de  quoi  k  blâmer.  Après 
tout,  on  n'en  doit  tirer  aucune  confêquen- 
ée  générale,  ôc  celui-là  feroit  téméraire 
<^i  pretendroit  que  la  Comédie  fût  abfo- 
lument  innocente. 

Quand  j'ai  fait  attention  au  luxe  qui  y 
règne ,  aux  petites  libertez  qui  s'y  gliiiènt» 
aux  airs  qu'on  y  affeéte,  faus  mentir  elle 
m'a  paru  dangereufe;  mais  à  la  regarder 
par  Ton  bel  endroit,  on  avoiiera  que  tres- 
Ibuvent  on  en  fort  plus  régulier  qu'on  y  cil: 
entré.  L'on  diroit  que  c'eit  là  oi^i  viennent 
pour  fe  purifier  tous  les  ridicules  du  iUQx^ 
de,  &  que  dans  les  libres  inllruélions  du 
théâtre  ils  veuillent  faire  choix  de  celles 
qui  leur  font  neccflàires. 

La 
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La  Satire  a  quelque  chofe  d'extrême- 
ment piquant.  Mille  gens  par  Ton  fecours 
fè  corrigent  quelquefois  d'un  défordre  que 
ks  traits  enflammez  de  l'éloquence  des 
BouRDALoiiEs  ôc  dcs  SoANENs  n'auroicnt 
peut  élire  qu'à  demi  réformés  :  Non  que 
j'ofe  dire  que  l'éloquence  prophane  Toit 
plus  éficace  que  les  veritez  de  l'Evangile; 
je  prétends  feulement  que  la  charité  pref- 
crit  au  cenfeur  des  bornes  trop  étroites  , 
au  lieu  que  le  théâtre  autorifant  le  détail, 
on  y  ataque  cent  Ôc  cent  défauts  contre  la 
mode ,  la  coqueterie  ,  6c  les  autres  vices 
du  fiécle  que  l'Orateur  facré  n'a  garde  de 
nommer,  de  peur  de  foiiiller  fa  bouche  par 
des  exprefîions  que  Saint  Paul  condamnoit 
dans  le  commun  des  fidelles  de  fon  tems. . 
Il  ne  peut  tout  au  plus  qu'imiter  la  con- 
duite de  cet  Apôtre,  qui  déclare  une 
guerre  générale  aux  avares,  aux  impudi- 
ques, aux  idolâtres  de  la  fortune,  fans 
defcendre  dans  les  circonftances  de  ces  pa& 
fions  infâmes» 

Rien  n'échape  à  la  cenfore  d'un  fervere 
Aâeur.  La  force  de  Tes  paroles  pénétre  les 
retranchemens^  de  la  diflîmulation ,  il  va: 
foiiiller  dans  le  Cœur  des  plus  doubles  ôc 
des  plus  artificieux,  qui  confus  de  voir- 
ies mifteres  de  leur  hipocrifie  révélez  j. 
prennent  la  refolution  de  fe  corriger. 

Qtiels  effets  n'a  point  produits  la  reprefen- 

tation  de  certaines  pièces  où  Ton  fe  déchai- 

K^.  ne 
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ne  contre  les  débauchez  de  profeifion ,  où 
on  en  veut  aux  parures  fallueufes  du  fexe  ^ 
où  on  entreprend  de  détruire  l'orgiieil  ÔC 
l'intérêt  ?  Le  bizare  ôc  l'entêté  modèrent 
la  férocité  de  leur  humeur ,  dés  qu'ils  la 
voyent  condamnée  dans  le  Mifantrope^le  Fej- 
tin  de  'Pierre  ébranle  par  la  fin  tragique  de 
l'impie,  celui  qui  méprife  les  ordres  du 
Ciel.  Le  faux  dévot  iè  trouve  honteufe- 
ment  déconcerté  à  la  veuë  àt^  reproches 
que  reçoit  le  Tartufe^  &  des  malédictions 
donc  le  charge  le  parterre.  l^^Jobm  a  em- 
pêché un  des  mes  intimes  amis  de  s'éckir- 
cirde  fa  deilinée  par  la  voie  de  l'horoico- 
pc.  Sans  la- Comédie  du  Menteur  (  il  faut 
qu'à  mon  tour  je  m'acufe)  on  m'auroitvû, 
)e  crois ,  le  plus  audacieux  fanfaron  de  Pa- 
ris. Arlequin  avec  un  ridicule  afîbrtiment 
de  rubans  fait  cclipfèr  les  fontanges.  Les 
Folies  d'Octaz^io  font  des  leçons  de  fagelîe 
qui  apprennent  combien  il  eft  fatal  de  s'a- 
bandonner à  l'amour.  Colomhine  fille  fça^ 
'yante  rapelle  les  perfonne  s  de  fon  fexe  à  leurs 
occupations  naturelles.  Le  Vœnix  détruit  la 
faufle  vertu  des  prudes.  La  Baguete  décou- 
vre l'artifice  d'une  femme  qui  affeda  de  la 
paffion  pour  un  mari  qu'elle  n'aima  jamais. 
Le  Defenfeur  du  beau  fexe  cûmeXesïmeuïs  des 
jaloux ,  6c  met  le  mérite  des  Dames  dans  un 
beau  jour.  Il  n'eft  enfin  perfonne  qui 
n'avoue  que  le  fifte  des  coquetes  ,  ÔC 
l'ambition  des  parcilàns   feroient  arrivez 
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à  leur  comble,  fi  les  uns  &  les  autres 
honteux  de  s'entendre  incefîàmment  tim- 
panifer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  n'avoient 
teint  d'en  retrancher  quelque  chofè. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  les  fiaiits 
de  la  Comédie.  Hors  du  théâtre  on  n'a 
plus  cette  même  occafion  d'exprimer  les 
traits  véritables  du  mal- honnête  homme. 
Là  feulement  on  peut  les  donner  au  na- 
turel ,  fbn  caradere  s'y  touche  d'une  ma* 
niere  qu'il  fe  reconnoît  d'abord  dans  ces 
peintures  critiques  ,  &  qu'il  fe  propofê 
de  n'être  plus  un  fujet  de  raillerie  de  ceux 
qui  le  connoifiènt. 

On  fe  plaint  que  cts  fruits  font  étouf- 
fez par  l'aélion  du  déclamateur,  qui  i-nfi- 
nùe  les  pafîîons  qu'il  exprime.  Rare- 
ent5  pourrois-je  répondre.  Nous  fem- 
mes trop  prévenus  qu'elles  pafîènt  le  na- 
turel pour  nous  en  laiflèr  furprendre.  Si  l'au- 
diteur fouffire  qu'on  l'cblouifle  un  moment,iI 
regarde  pçu  après  les  choies  dans  leur  corps 
veritable.Lui  même  efîàie  de  fe  tromper  pen- 
dant une  heure  ou  deux  qu'il  ell:  à  un  fpecîia- 
cle,  afin  de  fe  former,  quand  ilfe  détrom- 
pera, un  nouveau  plaifir;  en  fe  reconnoifiânt 
capable  de  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Plût  au  ciel  1  quoi  qu'on  en  dife,  qu'un 
Acleur  bien  animé  ouvrît  dans  nos  âmes, 
un  libre  paflage  aux  mouvemens  qu'il  dé- 
velope  !  Le  lâche  auroit  l'honneur  en  re- 
commandation 5  le  poltron  deviendroit 
K  7  brave 
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brave  ,  VA^vare  feroirt  libéral  »  V Etourdi 
commenceroit  d'être  circonfpec^,  le  Jaloux 
plus  tranquille  i  le  Débauché  mieux  réglé. 
On  verroit  les  précieufes  fe  revêtir  d'unca- 
raétere  plus  docile  &  plus  maniable,  les 
mères  apprendroient  l'art  d'élever  leurs  filles, 
ÔC  de  rompre  adroitement  le  cours  de 
leurs  (êcretes  intrigues.  Le  Plaùkur  préFe- 
reroit  à  l'exercie  de  la  chicane  la  douceur 
de  vivre  en  paix  avec  fes  voifinsj  le  Gron- 
deur riroir  à  fon  tour.  Les  Fâcheux  étudie- 
roient  les  momens  de  ne  le  point  rendre 
incommodes;  le  Courtifan  prenant  le  con- 
tre-pie de  Marc^uis  ^  fujets  éternels  de  la 
fetire  de  Molière ,  ne  feroit  plus  prévenu 
de  fa  naiiîance,  6c  ne  placeroit  pas  une 
noblefTe  mandiée,  fouvent  même  achetée, 
au  deiïus  d'une  honnête  profeiîion  plus  a- 
mie  de  la  vertu  ;  le  Magiftrat  n*auroic 
garde  de  vendre  fon  crédit  ou  de  ne  l'ac- 
corder qu'aux  folicitations  de  Tes  créatures. 
Nous  aurions  des  Juges  équitables  qui  ne 
mettroient  point  entre  \(z^  niains  de  la  Juf- 
tice  une  balance  d'or,  Ôc  qui  ne  peferoient 
pas  celle  qu'ils  doivent  ren  Jre  au  poids  de 
leur  ava;  ice.  L'honnme  d'arfaircs  renonce- 
roit  à  l'intcTêt,  a'mant  mi.ux  une  lente 
fortune  qu'une  abondance  prompic  &  irre- 
guliere.  Enfin  tout  le  monde  fe  coirige- 
roit}  la  r>cieté  civile  fe  verroit  en  peu  de 
temps  purgée  d'une  infinité  de  pelles  qui 
altèrent  k  belle  œconomie  du  commerce 

des 
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des  hommes,  caria  liberté  du  théâtre  ne 
fait  grâce  à  perfonne,  &  fon  'éloquence 
n'eft  pas  capable  de  produire  de  moindres 
effets^ 

Pour  peu  qu'on  continue  de  s'en  plain- 
dre, je  dirai  qu'il  faut  auffi  blâmer  i'elo» 
quence  chrétienne.  S'il  ell  vrai  que  Tes 
charmes  foient  des  apas  trompeurs ,  on  ne 
doit  pas  permettre  aux  miniftres  de  la  pa- 
role de  Dieu  de  nous  developer  dans  les 
chaires,  ce  qu'a  de  beau^  de  fin,  de  pa»^ 
thetique  Tart  oratoire. 

Qu'on  ne  croye  pas,  au  refte  ,  que  je 
veuille  faire  ici  un  parallèle  du  Prédicateur 
6c  du  Comédien,  Si  celui-ci  a  plus'de  fuc»' 
cez  en  reprenant  nos  mœurs,  c'elt  tantpis- 
pour  ceux  qui  fe  rendent  à  ià  voix  dans  le 
temps  qu'ils  négligent  d'entendre  des  dif- 
cours,  oïl  Ton  ne  cherche  pas  tant  à  faire 
ûcs  hommes  félon  le  monde ,  qu'à  former 
de  parfaits  Chrctici^,  Nous  devons  rougir 
de  nôtre  converfion,  lorfqudle  a  plutôt 
pour  motif  la  crainte  d'être  mis  au  nombre 
des  ridicules  du  fieclc,  que  le  defir  d'êtte 
véritablement  irréprochables. 

La  but  de  mes  raifons  eft  de  prouver  ^ 
qne  raclion  du  declamateurn'eftpas  ce  qui 
êit  k  crime  de  k  Comédie.  Blâmeroit-on 
un  homme  qui  dans  une  compagnie  d'hon* 
né  ces  gens  reciteroit  par  complaifance  u» 
rôle  du  Cid  ou  de  Cinna  ?  Oa  admirerôit 
au  contuaitre  &  mémoire^  ou  lofcroit  fi. 

ve- 
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véhémence  ,  on  feroit  Tcloge  des  beaux 
lentimens'  d'Augufte  ,  qui  iignale  fa  clé- 
mence envers  un  fujet  rebelle  ,  ou  de  Ro- 
drigue qui  malgré  l'intérêt  de  fbn  amour 
vange  l'afïi^ont  que  Ton  père  a  reçu.  Enco- 
re fàudroit-t-il  être  homme  d'efprit  pour 
aplaudir  à  ces  délicates  paffions:  ce  plaiiîr 
ne  feroit  point  fenfîble  à  d'autres. 

Tout  ce  qu'on  peut  blâmer  de  la  Come-^ 
die,  ce  font,  je  Tavoùe  ,  ces  fentimens 
qui  ne  tiennent  ni  du  Héros  ni  de  l'homme 
fèrieux;  ces  cara6èeres  badins ,  ces  portraits 
trop  au  naturel  5  ces  expréfîions  molles 
&C  efteminées  aufquelles  on  donne  le  nom 
de  galanterie.  Il  faut  tomber  d'accord  que 
l'auditeur  n'eftpasen  feureté,  qu'il  y  a  du 
rifque  pour  déjeunes  cœurs  difpofezà  ref- 
fèntir  les  atteintes  de  l'amour,  avant  qu'on 
leur  ait  aprisà  s'en  défendre.  Je  voudrois 
qu'on  en  fuprimât  ces  traits  fatiriques  qui 
défigurent  le  prochain ,  &  qu  on  fe  con- 
tentât de  cenfurer  le  defordrc  fans  faire  xc^ 
Gonnoitre  le  coupable. 

Les  Pères  fe  font  fortement  déchaine2: 
contre  les  Chrétiens  qui  afîîftoient  aux  jeux 
avec  un  emprefl'ement  indigne.  Il  étoit 
jîLifte  qu'on  leur  donnât  de  l'horreur  pour 
des  plaifirs  dont  la  joiiilîànce  ne  convenoit 
pas  même  à  des  païens  fufceptiblcs  des 
premiers  mouvemens  de  la  nature.  Les 
hommes  piquez  d'une  fauflè  gloire 
ffe    fcrvoiait    dç    fpectacle  les  uns  aux 

autres 
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autres  Les  plus  innocens  objets  étoient  des 
ruiiîeaux  de  iâng ,  les  perfbnnages  les  plus 
ordinaires ,  des  boureaux  6c    des  impudi- 
ques; les  coutumes  impies  fuccederent  aux. 
cruelles  ,  on  expofbit  au  mépris  les  cho- 
ies iàintes,  on  faiibit  en  plein  théâtre  des. 
augufles  cérémonies   de  nôtre  religion  un 
objet  de  rilec.     Les  fidèles  étoient-ilsex- 
cu fables  de    vouloir  à  ce  prix  contenter 
leur    curiofîté  ,    eux  qui  ne    pouvoicnt. 
être  témoins  de  tant    de    prophanations 
fans  partager     en     quelque    forte     leurs 
hommages  entre  le  Dieu  qii'ils    recon- 
noiiïbienc ,   &;   ceux  qu'ils  voioient  ado- 
rez. 

Nôtre  politeiîe  fut  toujours  trop  gran- 
de pour  favoriier  de  femblables  divcrtiflè-- 
mens,  nous  les  traitons  de  fàcrileges.  Il 
ell  vrai  que  nôtre  rigide  vertu  s'ell  tant 
foit  peu  relâchée.  ;  nous  nous  fbmmes 
crûs  exempts  de  reproche  ,  à  caufe 
que  Ton  ne  faifoit  point  paroitre  de  nu- 
direz  extravagantes  , .  &  que  de  la  bou- 
che de  nos  aèleurs  il  ne  fortoit  au- 
cunes paroles  impies,  cela  ne  nous  jullifie 
pourtant  qu'a  demi. 

L'mftitution  de  la  Comédie  en  Fran- 
ce eut  pour  caufè  un  déklîèment  d'elpriij 
un  plaifir  d'honnête  homme.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  Miniftre  d'un  génie 
tranfcendant  l'aimoit  ,  comme  on  fçait,.^ 
paiîionnément.  Ce  fut  lui  qui  fur  la  fcenein- 

tro- 
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troduifît  les  Mufes ,  6c  qui  prêta  la  parole 
à  ces  muettes  beautez  qu'on  voit  briller 
dans  les  pièces  des  habiles  de  fon  tems  ♦, 
Brtais  alors  ces  mufes  étoient  chaftcs,  rete- 
nues ,  pleines  de  pudeur*  Si  la  Comédie 
contre  l'intention  de  ces  prote6leurs  a  dé- 
généré, c'ell  parce  que  le  fort  des  meil- 
leures chofês  eit  de  ic  corrompi-e ,  mal- 
gré la  précaution  qu'on  prend  de  les  con- 
lerver  dans  leurs  première  intégrité. 

Les  ennemis  des  fpeftacles  ié  recrieront 
encore,  comment  accorder  les  larmes  de 
la  pénitence  avec  les  joies  des  ténèbres  ^ 
Autre  clîofe  ei\  de  ne  point  faire  péniten- 
ce, 6c  d*aller  dans  des  endipirs  où  on  ne 
fè  propofc  pas  dircélement  de  la  pratiquer. 
La  dévotion  fouffre  volontiers  quelques" 
intervalles.  Les  perfonnes  qui  ont  tout  à 
fait  renoncé  au  monde  ih  ménagent  des 
momens  oîi  il  leur  efl  permis  de  fufpendre 
l'aufterité  de  leurs  execices,  Seroit-il  rai- 
fonnable  qu'on  défendit  aux  gens  du  fiécle 
de  choifîr  des  heures  dans  lefquelles  ils 
puflent  adoucir  à  leur  tour  la  rigueur  de 
kurs  pénibles  occupations. 

Le  Contre.  Ces  raifons  dont  anapuïe 
là  juftification  des  théâtres  ne  font  pas  tel- 
lés  qu'elles  ne  puiflènt  être  détruites.  Re- 
gardons tant  qu'il  nous  plaira  la  Comédie 
par  (es  beaux  endroits  ^  ce  n'eft  pas  aujourd'- 
hui qu'on  en  fort  plus  innocent  qu'on  n'y 
çft  entré.  On  s'y  fouille  loin  de  s'y  purifier. 

L'Ac- 
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L'Aâeiir  pouvoit  autrefois  corriger  par  fâ 
fatire,  les  défauts  de  fon  fiecle,  parce  que 
les  hommes  qui  n'avoient  que  des  Dieux 
imnginaires,,  des  Dieux  qui  a\' oient  des 
yeux  6c  ne  voyoïent  point ,.  des  oreilles 
6c  n'entendoient  point ,  des  bouches  ôc  ne 
pouvoient  parler,  les  hommes,  dis-je,  fè 
contentoient  de  conformer  leurs  mœurs  à 
la  polireflë  des  Athéniens,  à  la  raajellé. 
des  Romains:  par  honneur  ils  y  étoient 
obligez ,  inlb'uits  d'ailleurs  que  leurs  divini- 
tez  ne  pénétroient  pas  dans  le  fanâuaire  de 
l*ame ,  ils  fe  croyoïent  en  feureté  d'obéir 
à  tous  les  mouvemens  d'un  cœur  déré- 
glé. Uu  chrétien  fera-t-ii  bien  receu  à  fe 
parer  de  cette  raifbn  ?  S'il  n'efl  fenfîble 
qu*aux  traits  de  la  fâtire ,  fon  changement 
ne  fera  qu'extérieur. 

Je  doute  n-éme  que  la  fâtire  puiflecè 
quen^aura  pu  fdloquence  facrée.  Les  Pré- 
dicateurs font  de«  médecins  charitables  , 
qui  dans  la  guerifon  des  maladies  fpirituel- 
les  fè  fervent  dp  doux  remèdes.  S'ils  font 
fans  effet,  qu'il  eft  à  craindre  que  ceux 
d'une  critique  amere  ne  foient  pas  plus  ef-- 
ficaces,  à  moins  qu'on  ne  fe  fafîè  un  plus 
grand  point  dé  plaire  au  monde  que  de  fè 
perfeârionnei-  utilement. 

Rien  n'efl  plus  faux  que  les  retours 
qu'excite  la  confufîon  de  fe  voir  repris  par 
un  Aâeur,  rierî  n'efl  plus  fufpeâ:.  Le^. 
fruits  que  produit  fa  Comédie  refTemblen  t 
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à  ceux  qui  nailToient  en  Egypte,  fî  je  ne 
me  trompe  ;  la  veiie  en  étoit  admirable , 
le  dehors  extrêmement  beau  ;  les  touchoit- 
on  5  ils  fe  reduifoient  en  poudre. 

Un  fpeccateur  fur  qui  la  fatire  fait  aflez 
d'impreffion  pourrie  porter  à  fe  corriger, 
efl:  au  dehors  un  homme  nouveau.  Il  ne 
donne  plus  comme  auparavant  dans  la  ba- 
gatelle ,  il  renonce  au  jeu  qui  Tengageoit 
à  des  dépcnfes  exceffives,  il  retranche  de 
{es  habits  le  fuperflu  peu  fortable  à  fa  con- 
dition •,  il  a  quité  le  ridicule  du  jeune  âge 
qui  lui  faifoit  un  mauvais  nom.  Devenant 
ami  d'une  politefTe  bienfeante,  il  n*a  point 
dans  la  bouche  ces  mots  greffiers  que  les 
honnêtes  gens  sabiliennent  de  prononcer  5 
fon  abord  eft.  facile,  (on  air  accueillant. 
Ton  rang  fouftenu  fans  fierté.  Il  s'ell  dé- 
fait de  ces  tons  railleurs ,  de  ce  caraélere  de 
bouffon ,  de  cette  affedation  de  bel  efprit 
Dirai-je  tout  ?  Il  s'elt  revêtu  des  orne-- 
mens  d'une  feinte  modeftie  ;  s'eft  couvert 
du  manteau  d'une  probité  éclatante;  voilà 
la  beauté  de  ce  fruit  :  touchez-le,  ce  .n*eii 
pas  cette  folidité  que  vous  penfiez;  ouvrez- 
le,  vous  n'y  verrez  point  ce  que  vous  ef- 
periez.  Pénétrez  le  dedans  de  cet  homme 
vous  y  remarquerez  même  fureur  de  s'a- 
vancer ,  mefmes  defirs ,  mefmes  artifices  ; 
heureux  fi  ce  qu'il  a  entendu  n'a  rien  ajouté  à. 
l'injultice  de  {es  prétentions,  ni  à  la  ma- 
lignité de  fon  avarice  !  Heureux  fi  ce  qu'il  a. 

vu 
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<tû  n'a  point  ravi  à  fon  cœur  cette  liberté 
tant  defîrable ,  qu'on  conferve  rarement 
dans  les  occafions  de  pJaifir. 

Pour  un  bien  que  produit  quelquefois  la 
Comédie  auhazard,  elle  ouvre  la  porte  à 
mille  maux  inévitables.  Quel  eft,  je  vous 
prie ,  l'homme  allez  infenfible  pour  ne  pas 
eftre  attendri  par  les  vives  exprcfîions  d'u- 
ne maitrelîe  qui  gémit,  afîèz  ferme  pour 
relîfler  aux  plaintes  d'un  amant  qui  fe  de- 

vfèfpere  ,  aflèz  tranquile  pour  confèrver 
fon  ame  dans  le  calme  au  milieu  des  cm- 
portemens  d'un  furieux  qui  exagère  fa  dou- 
leur, allez  indiferent  pour  ne  pas  goûter 
un  trait  fatirique  ?  Fût- on  du  plus  froid  na- 
turel du  monde ,  du  tempcramment  le  moins 
fufceptible,  on    ne    fçauroit  alors  com- 

I  mander  à  Ion  cœur.  Malgré  foi  on  s'inte- 
f elle  à  la  douleur  d'une  femme  affligée ,  à 
la  perfidie  d'un  amant;  on  prend  part  à  la 
trahifon  de  ce  Prince  malheureux ,  on  entre 
danslestranfportsde  ce  brave  outragé,  on 
devient  complice  de  la  vangcance. 

Ne  font -ce  pas  I3  les  fentimens  qu'ex- 
citent au  dedans  de  ^  nous  les  vives  repre- 
fentations  des  théâtres.^  Qu*on  fe  regarde  tel 
queToneit,  qu'on  ouvre  fur  foi-mefme  ces 
yeux  de  complaifance  qjLie  fait  ouvrir  l'amour 
propre ,  on  fè  reconnoitra  bien-tôt  cou- 
pable de  tous  les  excès  que  la  foene  embel- 
lit. Si  ces  déclamations  mondaines  ne  font 
ûîr  nous  aucune  impreiSon  feaûble,  c'eft 

une 
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une  marque  que  nous  avons  confommé 
Fouvrage  du  crime ,  ôc  que  nous  fommes 
tellement  corrompus ,  qu'elles  ne  peuvent 
nous  corrompre  davantage. 

Mais  nous  prenons  plaiiir  à  nous  abulèr. 
Faiibns  ferieufement  attention  à  ce  qui  fe 
palTe  en  nous ,  lorfque  nous  courons  aux 
fpedkcles.  Y  a-t-il  une  perfonne,  quel- 
ques épurez  que  foient  Tes  motifs,  qui  en 
allant  à  la  Comédie  croie  faire  une  adion 
de  religion?  Onfent,  quoi  qu'on  feigne 
de  ne  le  pas  fentir ,  je  ne  fçai  quels  mou- 
vemcns  qui  en  détournent  j  û  on  leur 
obéît  c'eft  avec  une  contrainte  gênante  à 
laquelle  on  ne  cède  qu'après  avoir  long^- 
tems  6c  toujours  vainement  combatu.  De- 
là cette  agitation  involontaire  qui  tour- 
mente jufques  dans  le  fort  du  plaiiir;  delà- 
ce  trouble  continuel  que  le  plus  magnifi- 
que apareil  d'un  divertiffcment  ne  fçauroit 
calmer. 

Y  eft-on  ?  la  vertu  fe  ralentit ,  les 
bonnes  intentions  s'éloignent  ,  la  fatire 
s'empare  de  nôtre  conlentement,  fe  rend 
maîtreflè  de  notre  volonté ,  la  tourne  & 
la  captive  à  fon  gré.  Bien  loin  de  faire 
naître  le  defîr  de  corriger  les  defordres 
qu'elle  reprend,  fouvent  on  n'en  conçoit 
que  plus  fortement  Tenvie  de  fe  les  appro-, 
prier,  parce  qu'on  reconnoît  que  Ce  font 
des  défauts  annoblis  dont  les  gens  du  bel 
air  s'honorent,  ôc  que  le  grand  monde 

mec 


De  Theophraste        23^ 

met  au  nombre  des  vertus  à  h  mode. 

Qu'on  s'examine  lorfqu'on  en  fort,  on 
fe  trouvera  dans  une  fituation  toute  autre 
que  celle  où  Ton  étoit  peu  auparavant.  On 
ell  tout  rempli  de  maxin^s  d*ambition  6c 
de  vanité;  les  fcmences  de  probité  qu'une 
belle  éducation  avoit  jettées  dans  le  cœur 
d'un  enfant  bien  né  font  évanoiiies,  font 
çiilîipées.  Les  paflîons  éteintes  dans  les  uns 
par  la  froideur  de  Tâge,  ufées  dans  les  au- 
tres par  la  longue  habitude  des  voluptés  fe 
font  rallumées  6c  ont  repris  une  vigueur 
nouvelle.  On  foupire  plus  que  jamais  a- 
prés  toutes  fortes  de  plaiiîrs  ,  on  court 
avec  précipitation  dans  ces  voies  delicieu- 
fcs  qu'ouvre  l'empredèment  de  fatisfaire  fes 
convoitifes;  obligé  de  rentrer  dans  les  foins 
de  fa  famille,  ou  de  reprendre  fes  occupati- 
ons, on  fe  voit  dans  une  langueur  mortel- 
le, on  s'engage  dans  une  oïlivetéqui  fans 
celle  rapelle  aux  amufèmens  qui  l'ont  fait 
naître. 

Les  théâtres,  difbns  nous,  n'ofrentrien 
de  deshonnête,  rien  d'impie  aux  yeux  des  fpe- 
élateurs.  On  en  a,  grâces  à  noftre  politefïè 
éloigné  ces  objets  de  ciiiauté  que  les  hom- 
mes déteflent  ;  la  religion  n'y  eil  point  pro- 
phanée,  la  vérité  n'y  efl  point  obfcurcie  , 
le  feul  vice  y  efl  décrié.  Foible  raifon  !  Si 
les  fpeâacles  étoient  ornez,  de  ces  images 
afreufes  dont  le  Paganifine  fouflenoit  à 
peine  la  veuë,  peut-être  feroit-ce  pour 

nous 
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nous  une  efpece  d'avantage  ;  noftre  curio- 
iîté  fe  gueriroit  par  l'horreur  de  ces  repre- 
fentations  grolîîcres  ,  au  lieu  que  nous 
ibmmcs  devenus  des  pécheurs  délicats  ; 
nous  voulons  qu'on  nous  prépare  le  calice  de 
Tiniquité,  afin  de  le  boire  fans  répugnan- 
ce. 

Ne  nous  retranchons  plus  fur  le  tempé- 
rament qu'on  a  apporté  aux  théâtres  j 
nous  ne  Ibmmes  pas  moins  coupables  que 
ceux  qui  dans  le  règne  du  Paganifme  ot- 
roient  à  la  veue  d'un  peuple  alîèmblé  des 
combats  de  gladiateurs.  Naftre  'barbare 
curiofîté  s'immole  tous  les  jours  d'auffi 
ianglantes  viétimes,  quoi  qu'elle  ne  fe  re- 
paifîè  pas  tout  à  fait  de  pareils  objets. 
Pour  plaire  à  des  chrétiens  cmels  on  en 
voit  qui  expofent  leur  vie.  Une  femme 
fufpendue  dans  les  airs,  s'agite  6c  fe  ba- 
lance. Une  homme  armé  mai'che  fur  une 
corde  &  y  dance  de  la  même  manière  qu'- 
on feroit  fur  la  terre  ferme,  tantoil  per^ 
dant  Tufage  des  mains  tantoft  celui  des 
pieds,  chaque  mouvement  le  menace  d'u- 
ne chute  mortelle,  6c  donne  des  fraieurs 
qui  paflènt  le  plaifir.  Un  baladin  fur  le 
théâtre  imite  les  poiiTons,  un  autre  con- 
trefait les  plus  viis  animaux  de  la  terre.  A 
regarder  ces  chofes  en  elles-mêmes,  les. 
Païens  qui  fê  plaifoient  dans  le  carnage:^ 
n'étoient  pas  plus  blâmables  que  les  admi- 
rateurs de  telles  rcprefentations,  Nous  ne 

coa- 
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connoiiïbns  qu'un  Dieu,  6c  Ton  introduit 
fur  la  fcene  un  nombre  infini  de  divinitez> 
aufquelles  on  ne  peuc  rendre  hommage  fans 
dérober  les  honneurs  deus  au  vrai  Dieu. 
On  y  fait  paroiftre  les  démons,  les  furies , 
on  y  parle  un  langage  diabolique,  on  y 
chante  des  airs  tendres  qui  enlèvent ,  qui 
tranfportent,  qui  donnent  du  plaifir;  mais 
un  plaifir  que  les  anciens  Philofophes  a- 
vec  toute  leur  indulgence  ne  laifîèrent 
pas  d'appeller  l'intempérance  des  oreil- 
les. 

Voila  les  fpeflacles  qu*on  reprefente  par- 
mi nous.  Cependant  on  les  jullifie  y  on  les 
nomme  agréables ,  chofe  plus  étrange ,  on 
les  croit  permis  !  L'Eglife  eft-elle  donc  u-» 
ne  mère  impitoiable ,  pour  fouffrir  qu'on 
prodigue  ainfi  le  fang  de  fes  enfans  ?  La 
religion  ne  renferme-t-elle  pas  d'alîèz 
grans  mifteres,  lâns  occuper  l'attention  de 
gens  qui  n'en  ont  déjà  pas  trop,  de  mille 
cérémonies  fuperftitieufes  qu'on  voit  rare- 
ment, qu'on  ne  raiionne  fur  les  noftres, 
ou  qu'on  n'en  conçoive  du  dégoull?  Je- 
fus  -Chrift  n*eft-il  pas  un  aflczbeau  modè- 
le ,  fans  que  les  hommes  pour  exercer  leur 
imitation  cherchent  à  copier  les  bétes  dcf^ 
tinéesàleurulage? 

Achevons  de  nous  détruire ,  Je   fupoie 

les  pièces  les  plus  innocentes^  yen  a  t- il 

où  le  Chrillianifme  ne  fe  trouve  interedé^ 

où  la  charité  ne  foit  violée  ,    où  on  n'en 

L  v 
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veuille  qu'au  libertinage  ?  Si  la  Comédie  du 
Tartuffe  condamne  rhipocrifie  ,     quelles 
manières  rafinéesde  fe  contrefaire,  nefug- 
gere-t-elle  point?  Le  Mifantro^e  en  veut 
au  fol  entêtement  de  quelque  capricieux, 
tandis  qu'il  infînuë  à  une  infinité  de  gens 
un  caraélére  fingulier,  bizare,  peu  conve- 
nable à  la  focieté.     U Avare  par  fès  épar- 
gnes honteufes,  par  {^s  plaintes  exceffives 
découvre   aux  perfonnes    d'une   humeur 
fordide ,  des  routes  jufques-là  inconnues  à 
l'avarice.  Quel  eft  l'impie  dont  la  vie  fcan- 
daleufe  ait  été  changée  par  la  cataïtrophe 
du  débauché  qui  parle  d^nslc  F efiin  de  Pier- 
re^ Voïons-nous  que  la  cenfure  publique 
ait  fait  revenir  des  Co'^uetes  de  la  fuperflui- 
té  des  ajullemens?  Les  Menteurs  d'habi- 
tude  n'ont  point  quité  le  parti  d'exagérer 
toutes  chofes,  malgré  la  guerre  qu'on  leur 
fait  de  leurs  impoltures.   S*apperçoit-on 
que  le  Bourgeois  Gentilhomme  ait  eu  de  fi  ra- 
res fuccez?  Trouvez-en   que  cette  jufte 
critique  ait  fait  rentrer  dans  les  bornes  de 
leur  état ,  dans  la  bienféance  de  leur  coiv 
dition.  Les  veritez  répandues  dans  le  Ma^ 
lade  imaginaire  ont-elles  arrêté  le  cours  àit% 
fourberies  qui  régnent  dans  l*excercice  de 
la  médecine  ,   ont- elles  eu  le  pouvoir  de 
retrancher  ces  cérémonies  meurtrières  auf- 
quelles  on  confie  de  nos  jours  la  vie  pré- 
cieufe  des  plus  grands  hommes  ? 

Les  traits  piquans  dont  ces  pièces  font 

rem- 
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remplies ,  infpirent  tout  au  plus  de  Paver* 
iîon  pour  ceux  en  qui  Ton  remarque  de 
pareils  défauts,  6c  c*eft  l'unique  fruit  qu'-. 
on  en  retire.  Difons  donc  que  fi  elles  gue- 
rifTcnt  de  quelques  excez,  elles  fouillent  de 
mille  autres,  contre  lefquels  on  néglige  de 
fe  précautionner. 

Car  quelle  précaution  apporte-t*on  pour 
fe  garantir  des  pièges  que  les  fpedacles 
cachent  à  nôtre  jfoibleflè  }  avec  quelle  fer- 
meté ne  prêtons-nous  pas  nos  fensàce  qui 
s'offi*e  pour  les  furprendre?  Nous  aban- 
donnons nos  regards  à  ces  objets  lafcifs , 
•qui  par  des  grâces  empruntées  fe  font  un 
art  de  nous  attendrir ,  nos  oreilles  ne  font 
ouvertes  qu^à  des  difcours  frivoles,  dif- 
cours  mordans.  Nôtre  langue  fe  dénoue 
&  applaudit  à  des  paffions  délicatement 
touchées  5  Tefprit  atentif  à  ce  qui  fe  pafiè 
fur  la  Scène  defeend  dans  le  miniilere  d'u- 
ne intrigue  bien  concertée  ;  le  cœur  refî*^ 
ilera-t-il  à  cette  corruption  ? 

On  n'ozeroit  defivoiier  qu'une  peinture 
hbre  fait  impreflîon ,  que  la  leâure  d*un 
Roman  eft  pernicieufe  ,  qu'une  médifan- 
ce  adroite  féduit  les  meilleures  intentions, 
ôc  on  n'avoiiera  pas  que  des  portraits  def- 
honnêtes ,  des  defcriptions  trop  tendres  , 
des  équivoques  mal  ornées ,  des  calomnies 
publiques,  chofes  dont  les  pièces  les  plus 
corrigées  ne  font  point  exemptes ,  on  n'a- 
vouera pas,  dis -je,  quelles  puilTent  finpcT 
L  2  lin 
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un  auditeur!  Ceux  qui  parlent  de  la  forte 
comptent  beaucoup  fur  leur  force. 

Admirons  de  plus  la   fauffe  delicateflc 
des  hommes  du  fiécle.  On  ell:  promt  à  fe 
plaindre  des  dire6teurs  qui  fondent  les  plaies 
de  Tanie ,  6c  qui  creufent  dans  le  fond  des 
confciences  pour  en  connoiftre  les  difpofî- 
tions  vicieufes  j   nous   murmurons  de  ce 
qu'ils  fouillent   trop   avant  j  nous  difons 
qu'ils  font  des  leçons  de   pécher,  quand 
afin  de  vaincre  nortre  ignorance  ou  d'ex- 
citer noitre   confufion    ils  tâchent     d'é- 
claircir  les  circonltances  énormes  de  cer- 
tains   defordres  ,     6c    nous   ne    voulons 
tomber  d'accord   que  la  Comédie  où  on 
ne  s  applique  guère  à  enveloper   les   fen- 
timens   d'une    paffion  grofîîere  foit    une 
école  pernicieufe,  noflre  erreur  nous  plalfi 
étrangement  ! 

Non  5  je  ne  fouhaite  plus  que  ceux  qui 
fréquentent  les  Théâtres  entrent  dans  les 
paffions  qu'on  y  exprime.  On  donneroit 
dans  la  Cour  des  Princes  entrée  à  l'ambi- 
tion 5  à  la  perfidie ,  à  la  mauvaife  foi.  Le 
inonde  feroit  compofé  de  fourbes,  d'in- 
grats, deflateurs,  de  vindicatifs.  Les  ver- 
tus chrétiennes  feroient  confeillées  par  un 
efprit  de  politique,  on  cacheroit  fous  un 
dehors  fimple  un  orgueil  infatiable  j  des 
apparences  modérées  couvriroient  de  lâ- 
ches deffeins,  les  retranchcmens  extérieurs 
de  la  cupidité  entreticndroient   au    de^- 

dans 
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dans  l'amour  du  monde.  Enfin  les  hom- 
mes ne  fe  formeroient  ni  pour  la  focieté-, 
ni  pour  la  Religion. 

Si    nous  avons  envie  de  nous  corri-- 
ger,  foions  redevables  de  nôtre  perfedion 
au  zèle  d'un  miniftre  de  l'Evangile  plu- 
tôt qu'à  la  licence  d'un  déclamateur  pu- 
blic.    11  eft   indigne  de  vouloir  juftifiev 
la  comédie  pas   {es  effets   fâlutaires^  fans 
k  crainte  de  paflèr   pour    ridicule    per- 
fbnne  ne  cîiangeroit  de    conduite  ,    ôc 
encore   quels  font  ces  changemens  ?  Y 
cûfil  jamais  de  fincerité  dans  ceux  dont 
la  critique  eft  le  premier   mobile?  N'at- 
tribuons point  à  l'ouvrage  du  démon  ce 
qui  ne  peut  être  qu'un  chef  d'œuvre  de 
la  grâce    de  l'Efprit  faint.  Un  homme 
qui  fait  lé  bien  pour  fe  mettre  hors  des  a- 
teintes  des  invedives  fe  démentira  tôt  ou 
tard,  fa  fauffe  probité  le  trahira  bien-tê»t 
de  je  ne  lui  donne  quun  moment  pour  re- 
prendre les  defordres  que  lui  fit  quiter 
le  refped  humain. 

Ne  nous  autorifons  pas  de  ce  que  les 
anciens  Pères  de  TEglife  ne  défendirent 
aux  Chrétiens  d'afîifter  aux  fpeftacles 
qu'à  caufe  qu'ils  participoient  à  l'idolâtrie 
des  Païens.  Cette  même  défenfe  nous  re- 
garde 8  j'ofe  dire  par  la  même  raifon.  l'avoiie 
que  nous  ne  faifôns  point  aux  fauflez  divini- 
tez  •  des  facrifices  folemnels  ,  que  nous 
aurions  en  horreur  d'élever  des  autels 
L  3  j  publics 
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publics  à  la  gloire  des  Héros,  6c  que  nous^ 
ne  fommcs  pas  afîèz  fuperftitieux  d'égor- 
ger des  moutons  6c  des  taureaux  en  Thon-, 
neur  des  Dieux  de  la  fable;  mais  n'ya-t-il 
que  cette  manière  de  commettre  le  péché 
de  ridolatrie .-?  Difons  de  toutes  les  paill- 
ons ce  que  fiiint  Paul  dit  de  pluficurs  qu'il. 
nomme ,  la  femitude  des  Idoles ,  nous  recon- 
noîtrons  que  nous  ne  participions  que  trop 
à  l'idolâtrie  en  voiant  avec  une  curiofîté 
mondaine  les  caraderes  des  plus  odieufes 
paflions  exprimez  fur  les  théâtres. 

Nous  avons  bonne  grâce  après  cela  de 
vanter  leur  pureté ,  6c  de  faire  l'éloge  dc& 
fentimens  magni£kjues  d'un  Tiridate  qui  jet- 
te fur  fa  fœur  des  regards  inceftueux,  d'un 
Rodrigue  qui  porte  fa  main  barbare  dans  le 
fein  du  père  de  fa  maîtreflè,  d'un  Cima 
qui  fe  fouleve  contre  fon  Prince  ?  Sans 
donner  un  tour  forcé  aux  paroles  de  faint 
Paul.  N'eft-ce  pas  une  idolâtrie  à  des  Crê-. 
tiens  de  refpe&er  les  traces  d'iniquité, 
d'adorer  les  images  de  la  corruption  ,  de 
fè  faire  des  idoles  de  l'ambition  qu'infpi- 
rent  c^s  pièces,  de  la  colère  qu'elles  infî- 
nuè'nt,  de  la  politique  qu'elles  confeillent, 
de  la  vengeance  qu'elles  allument  ,  de 
l'amour  qu'elles  perfuadent  ? 

Avec  toute  l'envie  qu'ont  les  fauteurs  de 
la  Comédie  de  prouver  qu'elle  eil  excufà-. 
ble  5  ils  ne  peuvent  defavouër  qu'avant  que 
de  la  rendre  permife  il  faudroit  en  retran- 
cher 
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dier  bien  des  chofès  ;  &  juftemcnt  vou* 
loir  qu'çn  fuprime  ce  qui  ne  leur  plaît  pas , 
cefl  déjà  convenir  quona  raifon  delà  con- 
damner. Vérité  puifîànte ,  nous  avons 
beau  confpirer  contre  vous ,  nôtre  révol- 
te eft  inutile  fi-tôt  que  vous  avez  refo- 
lu  de  vaincre  nos  préjugez.  Maîtrcfîe 
abfoliie  de  nos  efprits  ,  vous  leur  arra- 
chez tel  aveu  qu'il  vous  plaît  ,  bien  que 
nous  femblions  nous  oppofer  à  ce  que  vous 
nous  faites  entendre  au  fond  du  cœur. 

Quand  même  la  Comédie  recouvreroit 
fa  première   pureté  ,    elle  feroit,  à  parler 
chrétiennement,  toujours   fort  dangereu- 
fè.     Modefte  tant  qu'il  nous  plaira  ,  hon- 
nête au  delà  de  ce  qu'on  peut  s'imaginer, 
elle  ne  fera   pas  entièrement   innocente. 
.Quelque    modefte   qu'elle  devienne  ,   fe 
prefcrira-t-elle  des  bornes  ?  n'exercera -t- 
elle  pas  avec   une  fureur  égale  cette  li- 
berté de   cenfurer  les  mœurs  !   Quelque 
honnête  qu'elle  puifTe  être ,  n'y  verra  t- 
on    plus    d*intrigues    amoureufes  ,     de 
paroks  équivoques  ,  de  geftes  lubriques  ? 
Une  pièce  dépouillée  de  ces  ornemens, 
dénuée  de  ces  mots  licentieux  ,    piquans  » 
impies  même  ,  flateroit  trop  peu  le  raau* 
vais  goût  des  ipeâateurs,  ils  ne  pourroient 
s'accoutumer  à  entendre  débiter  une  rigi- 
de morale  dans  un  lieu  oii.  il  vont  cher- 
cher de  volupteufes  inftruélions. 
Par  ces  Comédies  honnêtes   je  veux 
L  4  fiip« 
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pofer  quelque  chofc  de  plus  qu'on  n'ofei'oit 
prétendre.  On  n'y  verra  point  d'évenemens 
trîTgiques  qui  excitent  les  mouvemens  de  la 
cruauté  ,  point  d'objets  qui  gravent  dans 
les  efprits  de  pernicieufes  idées ,  point 
d'intrigues  qui  pervertilîènt  les  droites 
intentions  d'un  auditeur  avide  ;  tout  ce 
qu'on  dira  fera  prononcé  avec  retenue , 
on  y  établira  les  principes  d'une  belle  con- 
duite, les  aéteurs  s'apliqueront  à  faire  d'ai- 
mables portraits  de  la  vertu  ,  telles  pie- 
ces  feroient  nommées  modeftes  ,  encore 
une  fois  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  re- 
vêtues de  ces  caractères  beaux  en  apa- 
rence  elles  n'auroient  jamais  cours  dans  le 
monde  y  je  dis  davantage ,  elles  ne  feroient 
pas  moins  pernicieufes. 

Quelle  force  auroient  des  leçons  dé 
vertu  prononcées  par  une  bouche  pro- 
phane ,  fi  les  veritez  de  la  morale  chrétienne 
préparées  avec  toute  l'adreiTe  d'un  miniftre 
:^ele  ne  font  qu'irriter  la  malice  du  liber- 
tin ?  Pour  éluder  les  maximes  débitées 
Idans  la  chaire  Evangelique  ,  on  recherche 
malicieuiement  les  aélions  de  celui  qui 
les  propofe  ,  (e  croiant  difpenfé  de  ks 
pratiquer  quand  on  le  voit  fujet  aux  moin- 
dres fautes  :  que  feroit  -  ce  des  initruéli- 
ons  données  fur  la  fcene  par  un  declama- 
teur  fouillé  des  vices  dont  il  voudroit  nous 
éloigner  f 

Souhaiter  que  le  théâtre  fê  puiifie  a/îcz 

pouv 
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pbur  n'admettre  à  l'avenir  que  de  modcl^ 
tes  6c  d'honêces  reprefêntations ,  c'eft  de- 
mander que  le  danger  foit  plus  adroite- 
ment couvert.  Nous  quiterions  bien-tôt 
les  vertus  aufteres  de  la  Religion  pour 
courir  après  ces  phantômes  de  perfeâi- 
On  qu'on  y  proportionneroit  à  nôtre  foi- 
bleflè. 

Le  théâtre  fi  auftere  qu'il  puifle  devenir 
ouvrira  toujours  une  voie  large ,  fèmée  de 
rofes,  coverte  de  fleurs.  Si  quelque  choie 
rebute  nôtre  langueur ,  il  fçaura  tout  re* 
trancher  par  un  lâche  tempérament.  On 
voudra  de  la  régularité  dans  la  conduite 
des  hommes  >  que  perfonne  ne  s'alarme  » 
on  fe  contentera  du  dehors  :  au  refte  on  nous 
rendra  les  maîtres  de  nos  volontez  fecre- 
tes.  On  nous  laiflera  la  liberté  de  former 
toutes  fortes  de  defirs,  pourvu  que  nousa- 
yons  radrefle  de  les  dérober  à  la  connoiC- 
lance  d'autrui. 

On  tâchera  de  guérir  les  femmes  de 
leurs  caprices ,  les  belles  de  leur  fierté ,  ■ 
les  agréables  de  leur  trop  d'enjouement  5 
mais  cette  complaifance  qu'elles  ont  pour 
leurs  charmes ,  cet  amour  excetfif  qu'elles 
le  portent ,  cette  idolâtrie  qu'elles  entretien- 
nent dans  le  cœur  d'un  Amant  paflîonné  ; 
c'cft  ce  que  la  morale  d'une  Comé- 
die honnête  n'entreprendra  pas  de  dé- 
truire. 

On  attaquera  l'orgiieildece  Philofophe, 
L  5  ks 
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les  airs  pedantefques  de  cet  homme  de  Let- 
tres j  mais  cette  prefomption  qui  le  domi- 
i-ie  5  cette  opinion  avantageufe  qu'il  fe  for- 
me de  Ton  mérite;  cet  entêtement  chiméri- 
que d'obtenir  la  vogue ,  n  attendez  pas  que 
là  critique  pénètre  fi  avant. 

On  s'élèvera  contre  les  emportemens  d'- 
un Officier  d'armée ,  on  lui  infpirera  s'il  ell 
polîible  de  Thorreur  pour  les  blafphemes  6c 
les  paroles  licentieufes ,  mais  lui  prefcrira  t- 
on  des  règles  de  la  véritable  bravoure  ?  T- 
empêchera  t-on  de  courir  en  furieux  à  la 
vengeance?  Lui  mettrat-on  devant  les  yeux 
les  périls  aufquels  Texpofent  ToiCveté  de 
ià  profefîîon  ? 

Quels  préceptes  donnera- t-on  au  Cour- 
tifân  ?  Ne  fera  ce  pas  aiïëz  de  lui  faire  une 
hideufe  peinture  de  quelques  vices  qui  le  des- 
honorent, de  la  trahifon  ,  de  la  perfidie, 
de  l'injuftice?  L'envie  qui  le  ronge,  l'am- 
bition qui  lui  caufe  de  mortelles  inquiétu- 
des ,  feront  légèrement  touchées  ;  mais  la 
difiimulation  ,  la  fourberie  ,  mille  autres 
rafinemens  que  fuggere  l'efprit  d'intérêt  fe- 
ront propofées  comme  des  moiens  de  hâter 
fon  élévation. 

Idées  monflrueufês  de  perfcclion  ?  Quel- 
le plus  infâme  proftitution  que  de  défigurer 
ainfi  au  théâtre  l'image  facrécde  la  vertu  ?   I 
Il  n'appartient  qu'à  la  Religion  d'élever  nô«  fl 
tre  ame  à  une  fi  pure  fainteté.     C'elt  pour 
cela  qu'elle  défer.d  à  fes  fedateurs  de  pui- 

fer 


De  Theophraste       i^t 

fer  des  inftruâions  dans  les  écrits  des  Philo« 
fophes  Païens,  ces  Philofophes  éclairez 
des  plus  brillantes  lumières  de  la  raifon  , 
dont  les'principes  ont  tant  de  noblelTe,  tant 
d'excellence ,  tant  de  régularité  j  la  Reli- 
gion nous  éloigne  de  ces  fources  propha- 
nes  où  elle  ne  trouve  pas  encore  aflez  de 
pureté  pour  faire  goûter  Tes  maximes. 
Bannis  du  Portique,  deviendrions-nous  les 
difciples  d'un  Comédien,  6c  ferions-nous 
excufables  de  chercher  des  leçons  dans  Tc- 
'Cole  fâcrilege  des  théâtres? 

Enfin  nous  penfons  éluder  la  plus  forte 
objeâion  des  ennemis  de  la  Comédie  qui 
demandent  comment  on  prétend  acorder 
les  larmes  de  la  pénitence  avec  les  joies  des 
fpeébacles  5  nous  avons  peine  à  compren- 
dre  qu'un  Chrétien  foit  obligé  de  faire  trê- 
ve avec  les  ris,  nous  ignorons  ce  que  veut 
dire ,  Malheur  k  vous  qui  avez,  votre  confolati  ^ 
on^  cette  menace  faite  aux  heureux  du  mon- 
de ,  n'entre  pas  dans  nôtre  efprit  5  on  ne 
reproche  au  riche  que  fbn  arache  au  luxe  , 
&  à  un  luxe  qui  eil  au  defTus  de  fa  condi- 
tion ;  le  difpenfateur  des  recompcnfes  éter- 
nelles met  au  nombre  des  reprouvez  ceux 
qui  ne  font  point  afHigez,  qui  joiiillènt 
d'une  abondance  fplendide,  6c  les  Chré- 
tiens apellent  d'un  jugement  qu'on  pronon- 
ce contre  des  ^>laifirs  immoderez,  oîi  ro- 
gne un  luxe  exceiîif ,  cù  une  joïe  criminel- 
le ell  répandue. 
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En  vain  dim-t-on  qiie  les  hommes  cher- 
cheront des  plaifîrs  plus  dangereux,  fi 
on  leur  détend  l'entrée  des  théâtres. 
En  vain  dira-t-on  que  ces  amufemens  les 
détournent  de  mille  occafions  oî^i  leur 
innocence  courroit  un  plus  grand  rifque, 
où  leurs  péchez  feroient  plus  énormes.  Il 
fàudroit  ilir  ce  pié  là  introduire  dans  le  mon- 
de une  infinité  de  maux ,  vu  qu*on  aura  tous- 
jours  pour  excufe  que  ces  fautes  légères  en 
font  éviter  d'inexcu fables, 

Si  on  n'en  veut  pas  croire  les  Théolo- 
giens dont  la  morale  paroît  outrée  5  qu*on 
s'en  raporte,  j'y  confens,  à  un  homme 
engagé  dans  le  tumulte  du  monde,  dans 
rembarras  de  la  Cour»,  dans  les  emplois  de 
la  Guerre,  qui  n'étoit  pas  ennemi  des  joies 
pCfmifes  ;  je  parle  de  Mr.  le  Comte  de  B  u  s  - 
il  aufïï  ilUiltre  par  les  hauts  fentimens 
que  lui  infpira  Te/prit  de  la  Religion,  que 
par  le  nombre  des  dilgraces  que  lui  fuf- 
cita  la  fortune.  Lifons  un  Traité  contre 
les  Bals ,  il  prononcera  fur  cette  matière 
avec  une  feverité  égale  à  celle  du  directeur 
le  plus  rigide.  Cela  le  voit  dansleditours 
qu'il  adrelîè  à  fes  enfans,  oîi  il  s'explique 
en  ces  termes. 

J'ai  toujours  cru  les'Bals  dangereux  >.  ce^* 
n'a  pas  été  feulement  ma  raifon  qui  me  Ta" 
fait  croire,  c'a  encore  été  mon  experien- 
,,ce>  6c  quoique  que  le  témoignage  des 
„  Pères  de  TEglife  loit  bien  fort  ;  je  tiens 

que 
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i,que  fur  ce  chapitre  celui  d'un  Courtifàn 
,,doit  ccre  de  plus  grand  poids.  Je  fçai 
„  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins 
„dchazard  en  ces  lieux  là  que  d'autres, 
55  cependant  les  temperamens  les  plus  froids 
55  s'y  rechaufent.  Ge  ne  font  d'ordinaire 
,,  que  de  jeunes  gens  qui  compofent  ces 
5,  fortes  d'affemblées ,  lesquels  ont  ailèz  de 
55  peine  à  refifter  aux  tentations  dans  la  fo- 
5,  litude  -,  à  plus  forte  raifon  daiîfces  lieux-là 
jjoùlesbeauxobjets,  les  flambeaux,  lesvi- 
,5olons&  l'agitation  deladanfeéchauferoi- 
3,ent  des  Anachorètes.  Les  vieilles  gens 
,5quipourroient  aller  au  Bal  fans  intéreller 
55  leur  confcience  feroient,  ridicules  d'y  al- 
55 1er  ;  &  les  jeunes  gens  à  qui  la  bienfèan* 
55  ce  le  permettroit ,  ne  le  pourroient  pas  fans 
jjs'expofer  à  de  trop  grans  périls.  Ain- 
,5  (î  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au 
55  Bal  quand  on  eft  Chrétien  ^  ôc  je  crois 
55  que  les  Direâeurs  feroient  leur  devoir 
55  s'ils  exigeoient  de  ceux  dont  ils  gouver- 
55nent  les  confciences  qu'ils  n*y  allaifent  ja? 
5,  mais. 

Qu'auroit  dit  ce  Courtifân,  s'il  avoit 
eu  la  même  occafion  de  s'expliquer  fiir  la. 
Comédie  ?  Son  expérience  lui  avoit  apris 
que  les  bals  étoient  dangereui* ,  la  nôtre 
nous  ell-elle  garant  de  l'innocence  des  fpec- 
racles?  Les  beaux  objets ,  les  flambeaux, 
les  violons,  6c  l'agitation  de  la  dance  étoient 
à  fon  avis  capables  d'échauter  des  Anacho^ 
h  7  re- 
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rctes  ;  que  ne  fera  point  fur  l'efprit  d'une 
jeunelîe  bouillante  la  vivacité  d'une  paf- 
fîon  fortement  exprimée  jointe  à  toutes  ces 
chofes  ^  Je  tiens,  continue  -  t-il ,  qu'il  ne 
faut  point  aller  au  bal  quand  on  cft  Chré- 
tien. Qui  eu  ce  qui  parle  ainfi  ?  Si  c'étoit 
un  Religieux  ,  on  lui  objefteroit  qu'il  n'a 
garde  d'approuver  des  divertiflemens  qu'il 
ne  lui  feroit  pas  bienféant  de  goûter  ;  fi 
c'étoit  un  Dodeur  de  Sorbonne  on  diroit 
ce  que  répondirent  les  Difciples  à  leur  mai- 
tre,  Ce  difcours  eftdur  ér  ou'ré ,  (1  c'étoit  un 
Prélat  on  mettroit  en  veue  le  prétexte  de  ne 
pas  bazarder  la  réputation  qu'il  a  d'être  une 
colomnede  l'Eglifc  ;  mais  encore  une  fois 
celui  qui  s'exprime  de  la  forte  eft  un  Cour- 
tilan  élevé  dans  la  grandeur  ,  nourri  dans 
les  voluptez. ,  accouftumé  à  une  vie  déli- 
cieufe.  Je  crois,  conclut  il ,  que  les  Di- 
recteurs feroient  leur  devoir ,  s'ils  exigeo- 
ient  de  ceux  dont  ils  gouvernent  les  con* 
fciences  qu'ils  n'y  allalTent  jamais.  Tout 
guerrier  qu'étoit  Monfîeur  le  Comte  de 
Buiîî  ,  il  ne  demandoit  pas  que  les  Dire- 
éleurs  aportafîènt  de  faux  ménagemens,  il 
jugeoit  que  c'elloit  pour  eux  une  obligation 
indifpenfable  de  repreknter  le  danger  de  ces 
jeux ,  de  les  défendre  abfolument. 

Après  ce  qu'a  penfé  Monfieur  de  Bufli , 
plus  homme  du  monde  que  moi ,  mais  auf^ 
Il  plus  homme  de  bien  ,  je  ne  dois  point 
rougir  de  mon  fentiment.  Si  je  Tavois 
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duit  dans  le  temps  que  j'eus  occafion  de  le 
mettre  par  écrit ,  il  auroit  dû  paroiftre  il 
y  a  prés  de  deux  ans.  Ce  qui  auroit  été  a- 
îors  plus  de  fàifon  à  caufe  de  la  nouveauté 
de  la  queftion  ne  doit  pas  être  confiderc 
comme  une  chofe  furannée  ,  puifqu'il  cfl 
toujours  tems  de  faire  voir  qu'on  cftChrê- 
ticn,  n'y  ayant  prefcription  que  contre  les 
pièces  galantes  &  critiques.  Celles  qui  font 
piculès  ne  viennent  jamais  trop  tard  j  s'il 
n'eftplus  l'heure  d'inftruire,  il  eft  toujours 
celle  de  montrer  qu'on  eft  bien  infiruit. . 
Le  fage  qui  a  défini  les  momens  de  parler, 
&  de  fe  taire ,  n'a  point  dit  qu'il  y  en  eût 
oïl  il  ne  fut  plus  permis  d'écrire  ce  que  di- 
âe  l'efprit  de  Religion,  ce  que  fait  fentir  l'a* 
amour  de  la  vérité. 

Ces  confiderationsm'ont  déterminé  à  faire 
part  au  public  de  ce  que  je  penfè  fur  la 
Comédie,  &  de  ce  que  je  crois  qu'on  en  doit 
penfèr.  Peut-être  n-atendoit-on  pas  d'un 
homme  du  monde  une  opinion  (î  rigou^ 
reufe ,  je  mets  la  caufe  entre  les  mains  de  cha- 
cun ,    qu'on  examine  les  raifons  de  part  & 

d'autre,  je  m'aflure  qu'on  ne  conclura  pas 

autrement. 
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Pense'es  De'tache'es. 

LA  loi  que  fit  S  o  l  o  N  fournit  matiè- 
re à  une  belle  reflexion.  Il  ordonna 
que  le  fils  ne  feroit  point  obligé  de  nourrir 
fon  père ,  fi  le  père  ayant  eu  les  moyens  de 
faire  aprendrc  a  fon  fils  un  métier  dans  fon 
jeune  âge,  il  les  avoit  négligez  comme 
peuiènfibleà  ce  devoir.  Grande  obligati- 
on de  prefcrire  aux  enfans  la  neceffité  du 
travail,  de  leur  en  infpirer  l'amour,  au  lieu 
de  fouffrir  qu'jls  pailènt  les  plus  belles  an- 
nées de  leur  jeunefTe  dans  l'oifivcté.  Nous 
voulons  qu*ils  apprennent  la  mufique,  la 
dance,  la  mignature  >  nous  ks  accablons 
de  mille  arts  inutiles  dont  à  peine  ont-ils 
tems  de  recevoir  les  premières  teintures. 
Que  n'avons-nous  plutôt  la  précaution 
de  les  former  à  des  fciences  necefTaires  ? 
JVI  extons  ks  en  état  d'être  un  jour  des 
négocians  de  bonne-foi ,  des  Magiltrats  é-* 
claircz,  deprudens  Officiers,  des  Citoiens 
zelez  ;  l'Etat  s'en  trouvera  mieux ,  nos  famil» 
les  en  feront  plus  honorées. 

Je  trouve  encore  fort  judicieux  ce  que 
dilbit  C  R  A  T  E  s.  Il  fouhaitoit  qu'il  lui 
fût  pofîible  de  monter  fur  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  &  là  crier  à  haute  voix  : 
O  hommes,  qudU  ejî  vôtre  folie  d(  prend)  e  tan f 
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de  foin  a  amajjer  des  bievs^  fans  avàir  celui 
de  féducatien  de  vos  enfans  à  qui  vous  les 
devez,  laijfer,  l\  eft  ordinaire  de  voir  de 
tels  pères,  qui  fe  propofent  de  faire 
leurs  enfans  riches ,  ôc  qui  ne  fongent  à  rien 
moins  qu'à  en  faire  d'honêtes  gens  5  fi 
c'étoic  qu'on  leur  aprît  âuler  dcces  biens  y 
mais  ou  on  leur  donne  des  exemples  de 
prodigalité,  ou  on  multiplie  à  leurs  yeux 
des  traits  d'avarice.  On  parle ,  je  Tavoiie, 
en  leur  prefence  ,  de  la  difficulté  de  les 
acquérir ,  de  la  neceffité  de  les  confer- 
ver ,  du  defefpoir  qu'en  caufe  la  perte  :  Ell- 
celàcc  qu'on  devroit  leur  dire?  N'ont--ils- 
pas  déjà  afîêz  d'ambition,  fans  que  nous 
excitions  une  cupidité  que  n'efl  que  trop^ 
animée  ? 

L'inftruâion  de  là  jeuneffe  fut  regardée 
dans  l'antiquité  comme  un  devoir  fî  indif- 
penfable  que  les  pères  inflruifoient  eux  mê- 
mes leurs  enfans.  Dans  ces  tems  heureux  , 
il  n'y  avoit  point  d'autres  maiftres  que  ceux 
qui  rétoient  par  nature.  On  fçavoit 
combien  il  étoit  dangereux  de  confier^ 
le  foin  de  Téducation  à  des  perfonnes 
qui  ne  pouvoient  s'y  intereflèr  avec 
zèle. 

Enfeigner  ainfi  fes  enfans  étoit  chez  les 
Romains  un  miniflcre  honorable.  Que 
dirons  nous  pour  les  excufer  de  ne  Savoir 
pas  continué  ?  La  neceffité  de  leurs  occupa- 
tions, Tapphcation  aux  affaires,  le  nombre. 

de. 
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de  leurs  enfans,  me  paroifTent  les  meilleu-' 
res  raifons  pour  les  jultifier. 

Si  les  pères  avoient  Toeil  fur  leurs  en- 
ikns^  on  ne  fçauroit  dire  le  bien  que  pro- 
duiroit  une  telle  vigilance  ,  le  pouvoir  que 
la  nature  leur  donne ,  ajoûteroit  de  Tauto- 
rité  à  leurs  confeils,  la  dépendance  où  iè- 
roit  volontairement  un  enfant  le  ren- 
droit  plus  fournis  aux  volontcz  d'un  père 
qui  menageroit  fes  corre6lions.  Les  paffi- 
ons  rafinées  ne  le  méleroient  point  dans  la 
conduite  de  la  jeunefle.  Les  vices  fecrets, 
les  folles  inclinations,  les  caprices  en  fe- 
roient  bannis ,  la  vertu  deviendroit  fami- 
lière, tout  ce  qui  auroit  Tombre  du  crime 
feroit  horreur. 

Il  fe  voit  des  efprits  dociles  6c  heureux^' 
à  qui  la  vertu  ne  coûte  rien  ;  d*abord 
qu^ls  en  connoifTent  la  beauté  ,  ils  fe  {en-' 
tent  portez  d'inclination  à  Taimer  -,  il  ne 
faut  que  leur  montrer  le  bien  pour  exciter 
leur  volonté  naiflànte  à  le  pratiquer  y  vous 
diriez  qu'en  eux  la  nature  a  tout  achevé  6c 
qu'elle  n^a  rien  voulu  laiiîêr  faire  à  l'édu- 
cation. 

^  Toutes  le?  payons  deshonorent  la 
condition  de  F  homme.  En  vain  colore- t-il 
&s  vices  ,  ils  n'en  font  ni  plus  cxcufibles 
ni  moins  honteux.  La  corruption  du  mon* 
de  a  pourtant  fait  que  tous  ne  Ibnt  paîs 
également  odieux.  La  paffion  des  fem- 
mes ,  Tamour  de  la  gloire ,   le  defir  de  la 

vengeance 
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vengeance  paflent  pour  des  effets  de  cou- 
rage ,  pour  des  necefîîtez  de  bienfeanceî, 
il  y  en  a  d'autres  que  les  moins  honnêtes 
gens  déteftent.  On  mépriiè  un  homme 
qui  eft  adonné  au  vin  ,  chacun  blâme  fes 
excez,  on  l'évite  5  on  le  fuit. 

L'intempérance  dans  les  grans  hommes 
eft  le  vice  le  plus  à  craindre.  Elle  les  rend 
cruels  &  furieux.  Alexandre  dans  le  tranP 
port  d'une  colère  caufée  par  Texcez  du. 
vin  ,  tua  Clitus.  Marc  Antoine  fê  plaifoit 
étant  à  table  à  fe  faire  aporter  les  têtes  des 
plus  illuftres  Citoïens. 

^  Les  Perfes  &;  les  Grecs  tenoient  con- 
feil  à  table.   Ils  croioient  lâns  doute  qu'a- 
lors on  étoit  plus  propre  à  dire  la  vérité  5. 
parce  que  dans  ces  momens  on  fait  trêve 
avec  la  diilîmulation  6c  la  flatterie. 

Il  me  lemble  que  dans  un  feftin  on  n*efl: 
guère  capable  de  décider.  L'efprit  n'y 
réfléchit  pas  aifément.  Les  vapeurs  du  vin 
qui  le  troublent  obfcurciflïnt  les  lumieî=es 
de  la  prudence.  S'il  échape  à  une  raifon 
ainfi  troublée  quelques  bons  fentimens,. 
gV  11  par  hazard  ôc  par  la  même  impetuo- 
fîté  qui  fait  que  la  mer  ne  jette  fur  le  bord 
du  rivage  les  richeflès  qu'elle  renferme 
dans  fes  abîmes,,  que  lors  qu'elle,  eft  ir- 
ritée. 

^  Point  de  plus  commune  paflîon  que 
l'interct.  Le  feul  refpeâ  humain  éloigne 
du  crime  ,   la  pudeur  naturelle  défend  les 

mauvais 
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mauvais  commerces,  la  bienfeance  confeil- 
le  la  douceur.  On  rougit  d*étre  emporté, - 
telles  vidoires  femblent  glorieufes.  Mais 
fuccomberaux  mouvemens  d'intérêt  c*efl 
une   défaite  qui  ne  paroît   par   honteu- 

Les  généreux  en  apparence  ont  un  cer- 
tain intérêt  auquel  ils  ne  renoncent  pas.  Il 
eft  fcur  de  l'emporter  dés  qu'il  le  trouve 
en  compromis  avec  quelque  defir. 

L'intérêt  a  perverti  î'ufage  des  biens, 
Pambition  les  recherche ,  l'avarice  les  re- 
tient. On  ne  voit  plus  de  ces  âmes  défîn- 
terefTécs  qui  les  atendent  fans  impatien- 
ce, qui  les  reçoivent  fans  emprefîèment , . 
ou  qui  les  polfedent  avec  modération. 

L'intérêt  divife  le  frère  d'avec  le  frère, . 
?ami  d'avec  l'ami,  l'homme  d'avec  lui 
mefme. 

On  n'écoute  plus  la  voix  de  la  nature 
quand  celle  de  l'intereft  fe  fait  entendre  ^ 
la  Religion  mefme  fe  tait  en  fa  prefen- 
ce.  Car  l'enfant  fe  fouleve  contre  fon  pro- 
pre père,  le  Crétien  luiimmole  jufqu'à  fa. 
confcience* 

Déteftable  facrifice  que  par  tout  on  fait; 
à  l'intérêt  !  L'avare  marchand  le  regarde 
comme  fon  Dieu,  le  Magillrat  le  place 
fur  les  Tribunaux ,  h  Courtifan  6c  le  Minif- 
tre  n'agiflent  que  par  fes  reflbrtsj.je  fuis 
obligé  de  dire  plus.  Dieu  n'ell:  pas  le  feul  à. 
qui  on  facrifie  dans  lesTemples;  les  Minières , 

des 
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des  Autels  mettent  Tidole  de  Dagon  avec 
l'Arche  d'alliance ,  en  faifânt  repoièr  Tinte- 
rct  dans  le  Sanâuaire. 

^f  Monfîeur  de  la  Moignon  remerciant. 
Mr.  de  Mazarin  qui  l'étoit  venu  féliciter 
du  choix  qu  avoit  fait  le  Roi  de  {a  perfon- 
ne,  pour  remplir  la  place  de  Premier  Prc- 
fldent-,  le  Cardinal  lui  répondit ,  que  fî  le 
Roi  eût  pu  trouver  un  plus  homme  de 
bien  que  lui  dans  fon  Royaume,  il  ne  lui 
auroit  pas  donné  cette  Charge.  Qu'il  eil  beau 
de  ne  devoir  fon  élévation  qtfà  fon  méri- 
te. Si  toutes  les  Charges  fedonnoient  aux 
plus  dignes ,  on  les  verroit  mieux  remplies. 
Quand  des  hommes  irréprochables  condui- 
fcnt  un  Etat  9  on  doit  s'attendre  qu'il  fe- 
ra bien  gouverné  j  au  lieu  que  fi  un  am- 
bitieux trouve  le  moyen  de  faire  réiifîîr  Ces 
brigues,  ce  n'efl  plus  une  douce  admini- 
flration ,  c'efl  une  cruelle  tirannie. 

Les  grans  emplois  ne  font  pas  les  grans 
hommes ,  mais  les  grans  hommes  communi- 
quent d(;  la  grandeur  aux  moindres  emplois. 
Heureufement  prévenu  en  leur  faveur ,  on 
trouve  du  merveilleux  dans  tout  ce  qu'ils 
font  ;  cet  avantage  ne  vaut-il  pas  celui  de 
n'être  occupé  aux  minifleres  honorables  qu^à 
iàconfufîon? 

J'eftime  autant  un  homme  quifçait  defes 
occupations,  fe  faire  un  plaifir,  qu'un  autre 
qui  préfère  les  affaires  aux^ivertiflemens. 
Confcrver  dans  l'aâion  un  certain  tran- 

quilc 
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quile  qu'à  peine  r£marqueroit-on  dans  les 
gens  oifîfs  ;  avoir  dans  le  repos  un  je  ne 
fçai  quoi  qui  tienne  de  Taélion  naéme  >  à 
-cela  doit  viferun  Magiftrat. 

Les  grandes  charges  demanderoient  la 
vigueur  des  jeunes  gens,  ôcla  maturité  des 
vieillards.  Un  homme  necefîàire  à  l'Etat 
par  fa  haute  capacité ,  fà  profonde  politique, 
eft  fujct  à  des  infirmitez  continuelles  ,  les 
afïàires  en  font  recardées  j  ce  malheur  efl 
fans  remède  ,  on  ne  mettra  pas  à  fa 
place  une  jeune  Tête  privée  d'expérien- 
ce. 

^  Tous  ceux  qui  bâtiflènt,  ne  cherchent 
pas  le  plaifir  d'être  logez  commodément. 
Il  fè  trouve  des  gens  à  Paris  trés-mal  logez 
qui  dans  un  autre  quartier  que  le  leur  ont 
des  maifons  fuperbes. 

Eft-ce  pour  foi ,  pour  fon  plaifir  qu'on 
bâtit?  Je  ne  le  crois  point.  De  dix  maifons 
que  Lifis  a  embellies  y  il  n'en  pas  vu  trois. 

Richelieu  qu'on  fçait  être  un  des  plus 
beaux  endroits  du  Royaume  ,  tant  par  la 
fimetrie  de  la  Ville  ,  que  par  la  belle  dif- 
pofition  du  Château  ,  fut  bâti  par  l'ordre 
du  Cardinal  qui  portoit  ce  nom.  On  m'a 
afluré  que  jamais  il  n'avoit  eu  la  fàtisfaétion 
de  le  voir;  c'étoit  aflez  pour  lui  qu'on  fçût 
qu'il  y  avoit  une  Ville  qui  s*apelloit  Riche- 
lieu. 

Faut- il ,  difois-je  en  moi-même ,  en  con* 
fiderant  le  Palais  d'un  Prince  Etranger  , 

tant 
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tant  de  lieu  pour  un  homme  ,  qui  de  tou5 
ces  vaftes  appartemens  n'en  peut  occuper 
qu'un  ;  dans  cet  appartement  n'a  befoinque 
d'une  chambre  5  dans  cette  chambre  peut 
fe  paffer  à  un  lit  ,  dans  ce  lit  n'occupera 
qu'une  place,  dans  cette  place  laifîèraune 
infinité  de  vuides  ?  Cette  reflexion  auroit 
été  fort  du  goull  de  Diogene;  auflî  ne  k 
fis -je  point  fans  (bnger  à  ce  Philoibphe  qui 
preferoit  fa  fimple  demeure  aux  riches  Pa- 
lais du  Roi  de  Macédoine. 

IJ  La  guerre  efl  à  craindre  à  caufè  qu'- 
elle introduit  de  grans  maux>  elle  n'eft  pas 
néanmoins  fans  fruit:  La  paix  qui  lui  fuc- 
cede  remet  les  chofes  dans  le  premier  &  le 
véritable  ordre. 

L'obéiiiànce  de  tout  tems  a  rcceu  des 
loiianges,  fur  tout  l'obéïiTance  pratiquée 
à  la  guerre. 

Une  obéïïTance  fi  funefte  que  vous  vou- 
drez aura  des  aprobateurs ,  une  défobéïf- 
fànce  quoiqu*heureufe  ne  trouvera  que  des 
Juges  inexorables:  témoin  celle  du  filsd*E- 
paminondas.  Ce  Capitaine  des  Thebains 
étoit  en  guerre  avec  les  Lacedemonieii/î , 
le  jour  venu  d'élire  des  Magiilrats  il  lui 
détendit  de  combatre.  Les  Lacedemoniens 
profirans  de  l'abfence  du  General  folicite- 
rent  le  fils  de  charger  les  ennemis  j  fon  re- 
fus taxé  de  lâcheté ,  il  oublia  l'ordre  qu'il 
avoit  receu ,  combatit  êc  gagna  la  viâoire. 
Epaminondas  couronna  fon  fils  vainqueur  j 

mais 
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mais  ne  croiant  pas  devoir  laiiîcr  fa  défo- 
béïflànce  impunie,  il  lui  fit  dans  ce  mio- 
ment  trancher  la  tête. 

Que  feroit-ce  s'il  étoit  permis  de  violer 
les  Loix  de  la  guerre?  TJn  étourdi,  un 
faux  brave ,  un  homme  fans  expérience  , 
auroit  entre  les  mains  le  fort  d'un  Etat ,  la 
politique  avec  raifon  s'y  oppofè. 

ILc  moindre  iîgnal  excite  les  grans  cou- 
rages :  un  "brave  homme  cft  toujours  prefl 
de  faire  face  à  fon  ennemi.  Il  ne  demande 
pas  qu'on  lui  donne  le  tems  de  préparer  de 
magnifiques  équipages,  ni  de  faire  provt- 
fion  d'armes  5  fa  valeur  lui  tient  lieu  de 
tout.  Il  eft  plutôt  en  prefênce  de  celui  qu'- 
il doit  combatre ,  qu'on  n'a  achevé  de  lui 
en  donner  l'ordre.  Alexandre  avoit  tant 
d'inclination  pour  la  guerre  ,  qu'en  tems 
de  paix  aiant  entendu  fonner  la  trompet- 
te, il  mit  Fcpée  à  la  main. 

Les  déLâuches  d'une  nation  vidtorieufe 
ne  peuvent  fervir  de  confolation  à  un  peu- 
ple vaincu ,  que  quand  elles  ralcntilTcnt  dans 
le  cœur  du  foldat  le  defir  de  combatre,  ou 
quelles  lui  font  perdre  Toccafion  de  vain- 
cre. Rome  pou  voit  eilre  en  ce  fens  con- 
folée  des  rélâchemens  de  Cartage.  Fa- 
bius étoit  aflèz  vangé  parlamolefled'AN- 
NiBAL  dont  Mr.  de  Saint  Evremont  at- 
tribue la  défaite  aux  délices  de  Capoiie  » 
que  le  vainqueur  des  Romains  regrettoit  à 
la  moindre  neccffitc  de  fouffi'ir. 

U  La 
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ff  La  patience  diminue  les  maux,  ca 
elle  augmente  le  courage;  l'impatience lesr 
redouble  car  elle  eft  un  effet  de  foiblefle. 

Onfe  plaint  de  la  violence  du  mal ,  c'efl; 
fa  foiblefîè  qu'on  devroit  accufer. 

L'homme  eft  fî  impatient  qu'un  riço'  é- 
puife  fa  confiance. 

'  Il  n'eil:  point  de  maux  au  defius  de  nô- 
tre confiance ,  je  veux  dire  au  deflus  de  la 
, force  attachée  à  la  condition  humaine.  Mu- 
tius  furmonta  les  ardeurs  du  feu.  Regulus 
.  la  violence  des  tourmens ,  Socrate  le  por- 
fon,  Rutilius les  ennuis  de  l'exil,  Caton 
la  vcue  de  la  mort. 

Si  l'on  fouffre ,  on  croit  que  les  autres  font 
cxemtsde  fouffrir.  Celui  qui  a.  la  migrai- 
ne fe  pcrfuade  que  le  mal  de  dents  eft 
plus  fuppprtable.  Qui  fouffire  le.  mal 
de  dents  ^'imagine  qu^ilendureroit  plus  con^ 
llamment  la  pierre.  On  fe  prévient  que 
les  maux  d'autrui  font  légers  en  comparaifon 
de  ceux  dont  on  eft  travaillé. 

^  Je  trouve  dans  Xenophon  un  bel  ex- 
ctnple  de  conftançe.  Quand  on  lui  vint  an- 
noncer lamortdefon  fils,  il  otale  chapeau 
de  fleurs  qu'il  avoit  fur  la  tête^  témoignant 
par-là  fa  douleur,  mais  il  le  remit  dés  qu'on 
lui  euft  dit  que  fon  fils  étoit    mort  en 
homme  de    courage".  Douleur    certaine- 
ment  bien    entendue  !     Larmes,    juftc- 
;  îDaent  verfées!  Ce  qui  excite  nôtre  triilcf- 
fe  fervoit  de  motif  à  radoucÛTemçnt   des 
M  re- 
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regrets  de  Xenophon.  Nous  pleurons 
lin  enfant  qui  prépare  à  de  belles  efperan- 
ces,  6c  ibuvcnt  nous  ignorons  qu'il  les 
auroit  démenties  s'il  avoit  vécu  plus  long- 
tems. 

Ceux  qui  font  morts  glorieufement ,  ne 
font  pas  ceux  fur  qui  nollre  douleur  doit 
s'exercer  davantage.  Il  n'ell,  ce  femble, 
permis  que  de  pleurer  ceux  dont  la  fin  elt 
■peu  illultre,  comme  fi  les  taches  de  leur 
vie  criminelle  dévoient  s'éfaccr  par  nos 
larmes.  N'eil-ce  point  pour  cela  que  la 
mort  tragique  d'ABSALON  rendit  David 
inconfolable  ?  au  lieu  que  ce  Prince  pour 
impofer  filence  à  {es  gemifièmens ,  loriqu'- 
on  lui  eull  annoncé  le  malheur  d'A  b  k  £  R 
tué  par  le  traître  Jcab,  dit  à  haute  voix 
qu*Ifraël  avoit  perdu  un  gràiid  homme  • 
-mais  c^^Abner  n'étoit  pas  mort  comme  Ict 
lâches  ont  coutume  de  mourir, 

fl  Le  vindicatif  qui  ne  pardonne  jamais , 
cft  le  premier  à  vouloir  forcer  Dieu  de  lui 
pardonner.  Il  fe  plaindroit  des  rigueurs  de 
la  julHce  Divine,  {i  pour  la  fléchir  on  To- 
■  bligcoit  de  pafier  plufieurs  années  dans  la 
pénitence  5  cft-il  excufablc  de  garder  tou- 
te ià  vie  une  rancune  mortelle  contre  (es  en- 
nemis ? 

Le  vindicatif  eu  ingénieux  à  donner  cou- 
leur à  fts  refTentimens  -,  il  cft  furieux  &  la 
moindre  parole  l'irrite  3  il  eft  ci'ùel 
&    lave    ks  oftenfes  dans  le  fang  5     bel 

hon- 
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honneur  qu'on  ne  repare  que  par  des  cri- 
mes. 

Les  fbumiflîons  ne  peuvent  rien  fur  TeP» 
prit  d'un  vindicatif  j  plus  vous  faites,  plus 
il  exige  que  vous  faffiez:  vous  rebuterez* 
vous  de  ces  bafTeflés  apparentes?  La  Re- 
ligion y  atache  un  mérite  glorieux.. 

Il  eit  bon  de  diffimuler  les  injures,  de 
peur  d'eflrc  obligé  de  les  venger. 

La  colère  des  Grans  ne  s'appaife  pas  fi 
promtement  que  celle  des  petits.  Tendres 
àl'excez  fur  le  point  d'honneur ,  ils  croient 
qu'il  y  a  de  la  foiblefîë  à  offrir  un  pardon ,  de 
la  lâcheté  à  fufpendre  la  vengeance. 

^  La  Providence  éclate  aufli  puilîàmment 
dans  les  petites  chofès  que  dans  les  gran- 
des. Elle  a  donné  au  Lion  une  force  qu'el- 
le a  refufée  à  la  Fourmi  ;  mais  elle  a  don- 
né une  adreffe  à  la  Fourmi  qu'elle  n'a  pas 
accordée  au  Lion.    L'Eléphant  eft  vigou- 
reux 5  mais  rOifeau  le  furpaflè  en  légère- 
té. Par  tout  on  voit  des  traits  de  cette  di- 
vine puiifancc.  Tout  eil  excellent  dans  h 
nature,  tout  y  eft  miracle* 
^  Tous  biens  aous  viennent  du  Ciel,  per- 
fonne  n'en  doute ,  il  y  en  a  pourtant  que  la 
Providence  met  en  la  difpoôtion  des  hom- 
n?esi  6c  qu^elle  fait  dépendre  d'une  infinité 
de  caufes.  11  y  en  a  d'autres  qu'elle  diftribue 
immédiatement,  6c  qui  indépendans  des  cho- 
fès humaines  rendent  ceux  qui  les  reçoivent 
invulnei'abks  aux  attaques  de  la  fpnunef  Du 
M.  i-  nto- 


2^8     SuitedesCaracteres.  ' 

nombre  de  ces  derniers  eil  le  bonheur  des 
Rois  fîiges.  Ils  ne  doivent  leurs  fucccz  qu*à 
Dieu ,  qui  les  leur  envoyé  fans  les  taire  paf- 
fer  par  des  mains  étrangères.  Les  autres 
hommes  reçoivent  différemment  leurs 
bonheurs  5  Dieu  peïmet  qu'ils  foient 
heureux,  mais  il  n'exécute  les  delîèins 
de  fa  bonté  que  par  le  minillere  des 
puiflàns. 

ff  Sans  l'argent  je  ne  fçai  cequ'auroi-» 
ent  à  dire  le  Procureur,  le  Marchand  , 
le  Financier.  J\ai  tant  gagné  5  on  me  doit 
tel  interefl: ,  j'ai  accquis  une  groflè  rente  , 
je  fliis  pour  un  cinquième  dans  le  recou- 
vrement d'an  million  ;  tout  autre  langage 
eft  étranger  à  ces  Meffieurs. 

L'homme  riche  parle  d'argent  parce 
qu'il  en  a  ,  les  autres  en  parlent  parce 
qu'ils  n'en  ont  point,  6<:  qu'ils  en  voudroi- 
ent  avoir. 

Faire  peu  de  cas  des  richefles  cela  s'ap- 
pelle eftre  fouverainement  riche. 

^  II  y  a  bien  plus  de  vieillards  qui  vi- 
vent en  jeunes  gens ,  qu'il  n'y  a  de  jeunes 
gens  qui  vivent  en  vieillards. 

Je  defaprouve  fort  ceux  qui  confervent 
dans  l'âge  avancé  toute  Taifeterie  des  jeu- 
nes gens. 

f  Chaque  âge  doit  avoir  fon  étude  par- 
ticulière; mais  Ja  fagcfîë  eft  l'étude  de  tous 
lesâges>  de  toutes  les  conditions.  Un  Théo- 
logien auroit-il  bonne  grâce  de  faire  des 

Ro- 
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Romans  ?  Non  fans  doute.  Un  P'^ëte  fc- 
roit-il  en  droit  de  raifonuer  fur  les  mifte- 
res  de  la  Religion  ?  Point  du  tout.  Un  jeu- 
ne Retoricien  ira-t-il  s'afTeoir  au  milieu 
dcsDoâ:eurs?  Nullement.  On  ne  blâmera 
pas  de  même  ceux  qui  s'appliqueront  à  l'é- 
tude de  la  fngefTe.  Les  pvtits,  les  foibîes, 
les  ignorans  y  peuvent  prétendre,  ils  y  ont 
autant  de  droit  que  les  plus  confommcz  en 
fcience. 

Un  homme  qui  s'applique  à  Pctude  de 
la  fàgefîe,  rougira  d'avoir  donné  {es  foins 
à  une  aytre  occupation.  PlaTon  dans  û 
jeuneflè  compofa  des  Odes  6c  des  Tragé- 
dies qu'il  brûla  enfuite,  dans  la  crainte  qu'- 
elles ne  deshonnoraflènt  un  Philofophe. 
N'avoit-il  pas  raifon  de  croire  que  le 
nom  de  Divin  auroit  été  mal  fou  tenu  par 
la  publ  ication  de  c  :  s  Ouvrages  ;  où  on  n'au- 
roit  pas  remarqué  le  llile  grave  de  fes  der- 
niers écrits  ?  ^ 

^  Les  grandes  âmes  fîmpatifent  admi- 
rablement. L'homme  de  cœur  a  je  ne  fçai 
quelle  inclination  pour  le  brave  homme  y 
il  fc  réjoiiit  de  fcs  fuccez,  s'afflige  de  fes 
dilgraces,  .s'interefTe  tendrement  à  ce  qui 
le  regarde.  Les  fentimens  d'un  hom- 
me d*efprit  font  les  mêmes  à  l*égard 
d*un  autre  homme  d'efprit.  On  eft  ravi 
que  ce  qu'il  fait  foit  trouvé  beau,  on  ih 
fâche  que  fes  Ouvrages  ne  foient  point  u- 
niycrfellcment  goûtez ,  on  fe  fait  un  bon- 
M  j  heur 
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heur  pi'opre  de  ia  réputation. 

^  Ce  n'eil  pas  être  prodigue  de  rétre 
à  propos.  Il  n'y  a  que  le  contre-tems  qui-! 
donne  de  mauvaifès  couleurs  aux  extrémi- " 
tcz.  Ménager  Ton  bien  à  propos,  ce  n*efl 
pas    être   avare  j  fe  montrer  fçavant  dans 
roccafion>  ce  n*cll  plus  prefomption. 

^f  Ufons  des  commoditez  qu'il  a  pi  il 
à  la  Providence  de  nous  accorder.  Som- 
mes nouij  cxcufabks  de  ménager  mille 
chofès,  tandis  que  follement  nous  nous  ■ 
prodiguons  ?  Lupw  a  un  beau  cheval ,.  il  le  ■ 
monte  rarement ,  n'oie  le  mettre  en  ha» 
lycine,  cmint  de  le  travailler,  s'en  refufe 
Tufage,  lorfque  lui-même  s^échaufera  jus- 
qu'à avoir  une  pleurefie  dont  on  defefpere 
«ju'il  échape. 

Une  femme  de  qualité  qui  par  un  aufll 
fol  égard  pour  fes  chevaux  neufs  eut  un  des 
plus  rudes  jours  de  l'hiver  5  l'entêtement 
d'aller  à  pie  ^  fe  trouva  mal  payée  de  fa 
Gomplaifance.  Elle  tomba  à  deux  pas  de 
moi,  l'honnêteté  voulut  que  je  lui  aidaflè 
à  ic  relever ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
dire  que  le  fort  des  riches  étoit  à  plaindre, 
s*ils  n'avoient  pas  la  liberté  de  fe  fervir  à 
Heur  gré  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Elle 
fît  de  grandes  refoiutions  que  jamais  pareil- 
le chofe  ne  lui  arriveroit.  Que  fcrt  en  ef- 
fet d'avoir  carolTe  à  celui  qui  dans  le  mau- 
vais tems  le  fait  enfevelir  fous  une  obfcu- 
re  remife;.   Des  qu'il  fait  beau  on  n*en  a; 

plusJ 
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pîusbefoin:  Dans  les  orages  &  ks  pluïes 
violentes  on  demeure  chez  foi. 

^  Alexandre  demanda  à  Grates  s*il  vou- 
loir qu'il  fit  rebâtir  fà patrie;  Non^  répon- 
dit ce  Philofophe,  un  autre  Alexandre  vien- 
dra peut-être  encore  la  détruire  comme  vous. 
Quelque  parfait  qu'on  foit,  on  trouve  des 
gens  qui  nous  remplacent.  Un  homme 
meurt,  chacun  dans  les  premiers  mouve- 
mcns  de  ià  douleur  exagère  la  perte  de  ce 
grand  perfonnâge ,  vante  Tes  exploits ,  de- 
fêfpere  qu'aucun  mortel  puiiîè  faire  ce  qu'il 
a  fait  ou  fuivre  ce  qu'il  a  commencé.  Le 
contraire  arrive.  Les  le  Bruns  ôc  les  mi» 
GNARDs  ont  prefquefait  oublier  qu'il  y  ait 
eu  des  Apelles  6c  des  Zeuxis,  après  les 
Louvois  font  venus  les  Pomponesj  après 
les  TuRENKES  ks  LuxEMB^ouss>  aprcs. 

ks    LUXEMBOURGS    IcS     ViLLEROlS.      La 

gloire  des  Césars  fe  trouve  comme  efacée 
par  les  belles  aâions  des  Louis, 

Il  n'eft  donc  point  d'hommes  irrcpara* 
blés.  Ne  doutons  pas  qu'après  ceux  qu'- 
aujourd'hui nous  admirons ,  il  n*en  vienne 
d'autres  plus  admirables  5  fi  ce  n'eft  que  k 
CieJ  ait  montré  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire 
en  la  pcrfonne  d'un  Roi  qui  n'aura  jamais 
fon  pareil. 

•[f  Qu'allons  nous  faire  dans  \^%  païs  é- 

trangers?   Demeurons  dans  nètre  patrie^ 

elle  nous  offre  également  la  veuë  des  fleurs, 

des  montagnes ,  des  bois ,  des  villes  plus 

M  4  bei- 
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belles  même  que  nous  n*eii  verrons  ailleurs. 
Les  voyages  apprennent  à  vivre,  le  com- 
merce de  différentes  nations  forme  beau- 
coup. Eit-ce  là  vôtre  raifon  ?  Depuis  dix 
ans  que  vôtre  ami  Thïton  a  parcouru  tous 
les  Royaumes  de  Siam ,  de  la  Chine ,  des 
Indes,  du  Japon,  qua-t-il  apris  qu'il  ne 
fçLit  pas  déjà?  Il  a  reconnu  que  les  Bar- 
bares avoicnt  l'humeur  fauvage,  la  fien- 
ne  elLelle  devenue  plus  accommodante  ? 
Il  a  vu  les  idolâtries  de  ces  peuples  igno- 
rans  :  comme  lui  je  fçwois  leurs  manières 
fuperflitieufes.j  mais  ce"  te  diverfité  de  cul- 
tes ,  cette  multitude  de  Religions  ne  l'ont- 
elles  point  ébranlé  fur  la  fienne  ?  Qu'il  y 
prenne  garde. 

^y  Se  corriger  en  Phi  lofopbe  c'efldégui- 
fer  les  vices.  Déraciner  fe«  paffions  c'elVfe 
corriger  en  chrétien-  Affez  de  gens  cher-  . 
chcnt  cet.e  première  perfeâion,  afin  de 
ne  pas  être  deshonorez  dans  le  monde. 
Le  Chrétien  a  des  veuës  plus  étendues". 
Peu  content  de  foi  s'il  n'cit  auffi  pur  ail 
dedans  que  les  Philofophes  affedent  de 
le  paroitre,  il  coupe  julqu'à  la  racine  du 
vice ,  tout  ce  qui  en  a  rappaience  choque 
&  vertu. 
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